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GALERIE CONTEMPORAINE
Dans tin siècle où Ton s'arrache tant de biographies , qui souvent ne sont que des libelles , j'ai pensé qu'on ne lirait pas sans intérêt des détails authentiques sur plusieurs personnages devenus célèbres a différents titres. On trouvera réunis dans ce cadre assez vaste une reine y une socurde charité, une nouvelle Judith, l'auteur de Mathilde^ et la plus admirable actrice qui ait illustré la scène française ; deux prélats , deux
VIU
hommes^ de lettres, un savant , un colonel , un grand poète et un grand compositeur. Si je ne me trompe, la variété des teintes offrira quelque charme aux amateurs de portraits. Ce n'eût pas été assez pour moi de peindre les figures ; j'ai tâché de saisir les physionomies, si j'ai manqué ce but^ c'est ma faute , car ce n'est pas sur des ouï-dire que j'ai retracé les modèles de cette galerie contemporaine ; à l'exception de Charlotte Corday , je les ai connus tous , et je puis assurer qu'à leur insu ils ont posé pour moi.
Mars 18S7.
^a wamm «liimoMins umb raipiuis^
Archiduchesse d'Autriche, mariée à quinze ans au roi Ferdinand IV, Caroline de Naples s'aperçut bientôt que Féducation du prince avait été négligée, et s'occupa avec toute l'adresse d'une femme et toute la dignité d'une reine d'obtenir de lui qu'il se livrerait a quelques éludes indispensables. Par tendresse il n'osa s'y refuser; mais son caractère déjà formé l'entraîna malgré lui-même. Ne pouvant combattre son irrésistible passion pour la pêche et les exercices éq[uestres, plein de confiance d'ailleurs dans son auguste compagne , le roi se reposa sur elle du soin des affaires publiques , et elle eut à supporter , bien jeune encore , tout le fardeau du gou- Temement.
La reine Caroline avait reçu de la nature un
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esprit pénétrant ; elle voyait loin , vite et bien : dès 1 789, elle avait jugé la révolution française, elle avait calculé ses effets dangereux et pressenti son influence épidémique. Une chose qu'on ne saurait trop répéter, parce que c'est le plus bel éloge de son talent de gouverner, c'est qu'elle n'a jamais varié dans ses principes politiques ; elle, s'est souvenue qu'elle avait épousé un Bourbon', et elle a toujours engagé rÂutriche et l'Espagne à combattre cet esprit, d'anarchie populaire,
De la chute des rois funeste ayant-coureur.
«Prenez garde, écrivait-elle à l'empereur Joseph, que la révolution française ne devienne européenne. » — Cette idée n'a pas cessé d'être sa pensée dominante, et tandis que d^autres prineès , aveugles ou séduits, permettaient qu'en vântàf à leurs sujets les bienfaits 'de la liberté, sans songer que l'égalité pour le peuple est une arme dans la main d'un fou, Caroline, pénétrée de ses ddvoirs et du danger que couraient lés trônes , écartait prudemment les semences malheureuses qui produisent la discorde et les crimes , et proscrivait avec une rigueur maternelle tous ces livres infômes qui corrompent la morale
des peuples et sont une nouvelle boîte de Pan** dore, à l'espérance près. Tout le temps qu'elle a régné y la reiûe Caroline a déclaré une guerre franche, ouverte et noble aux révolutionnaires ] peu de princes ont eu cette persévérance calculée : c'était penser en sage et agir en souveraine.
Des écrivains qui se croient historiens et qui ne sont que libelKstes n'ont pas rougi d'impri^ mer que cette princesse était d'un caractère altier, vindicatif et impitoyable. Si l'on a calomnié sa vie ^ il faut au moins que justice soit rendue à sa mémoire. Non, la reine Caroline ne méritait pas l'odieux qu'on a voulu déverser sur elle. Ceux qui ont lu les Souverups de Mme Vigée-Lebrun (et qui ne les a pas lus 7 ) ont pu se convaincre que cette grande princesse était très-fiâmple dans son intérieur, et d'une générosité vraiment royale. Par une suite nà« turelle de son éloignement pour les innovations politiques^ elle avait un attachement sincère pour les Français restés fidèles à leur roi. Étant passée par Venise à son retour de Vienne, en juin 179O5 au moment où l'ambassadeur de France , M. le marquis de Bombelles , dont le nom rappelle tous les talents unis à toutes les ver^
tus, venait de refuser le serment h la constitution, elle apprit que, ne possédant ni rentes, ni biensfonds , ce Français dévoué s'était placé, par ce trait de fidélité, dans la position la plus critique, lui et sa nombreuse famille ; elle lui offrit, avec une grâce qui doublait le prix du bienfait (i), une pension de 12,000 francs qu'on a payée aussi long-temps que l'état de ses' finances Fa permis. Voilà de ces actions qui n'ont besoin ni de louanges, ni de commentaires : on les raconte , l'éloge est fait.
Le second trait, qui^est personnel, offrira une nouvelle preuve de la bonté de son âme et de l'élévation de son caractère.
Je me trouvais à Naples en 1793, au moment où tous les Français reçurent l'ordre de quitter la ville ; je me disposais à partir comme les autres, lorsque je vois entrer dans ma chambre un heiduque qui m'apporte une lettre écrite de la main de la reine. S. M. me mandait que si elle avait jugé à propos d'éloigner les personnes qui professaient des principes républicains, elle avait grand plaisir à excepter de cet ordre un sujet
(i) Voir les dëtaik dans la f^ de Mgr de BombeUes.
fidèle ; elle voulait, bien m'assurer que je trou-^ yerais toujours dans ses états protection et su* reté, et elle ajoutait : « Les communications avec la France étant difficiles en ce moment, et les lois contre les émigrés étant très-rigoureuses , vous ne pourrez probablement plus recevoir de vos parents les fonds qui vous sont nécessaires ; allez trouver mon banquier , il est chargé de pourvoir à tout.» — Je n'avais jamais eu l'honneur d'être présenté à la reine; je croyais en être absolument inconnu ^ et elle avait deviné mes besoins et lu dans mon cœur! Peuton pousser plus loin l'obligeance et la délicatesse 7
La grâce de son esprit égalait la bonté de son âme; on peut en juger par ce petit billet qu'elle écrivait, le i*' janvier 1804, à M. de Régis, l'un des nombreux émigrés français dont elle assurait l'existence.
« Je souhaite au commencement de cette an* née, à vous et à votre femme, beaucoup de bon* heur, et à moi celui d'y contribuer. »
En iSag, l'arrivée d'un prince de la maison de Bourbon à Palerme jeta la reine dans une grande préoccupation ; le duc d'Orléans venait demander au roi Ferdinand un asile dans ses états. Ca«
roline hérita loQg-temps; au souTQiùr/dies crimes du père et dei fautes du fils , le vieux roi ^ppo<* sait le pardon solennel accordé par Louis XVIII, et le retour à de meilleurs principes ; cette reine, que Ton peignait si implacalble , jSit céder ses répugnances personnelles aux prières die son mari^ et bientôt elle accepta powr gendre le duc d'OrléanS) vaincue par les sollicitajtions et les larmes de sa fille Marie-Ajxtélie .
On a voulu faire r^tomlier sur la reine toutes les rigueurs exercées contre ceux dfi ses sujets qui avaient pris une part ti^p active à la révolution de 1799; deux inots suffiront pour la justifier : Le vrai roi de Naples éîmt alors Nelson.
Tout le temps que Caroline passa dans son exil de Sicile fut ^larqué par des actes multîr plies de bienfaisance ; on ne saurait dire trop de bien de la générosité de son cœur, de son extrême sensibilité , et de l'obligeance recheroHée qui accompagnait ses dons et même ses aumônes. Les Siciliens n'oublieron^t jamais nue scène du plus graiid intérêt qui s'est renouvelée plusieurs fois pendant son séjour à Palerme.
l^ reine se rendait k une i^te ; tout*àr£oup, ell^e I^QÇQPtre un prêtre qui port^iit le saint viatique ;
lui.pàla flambeau, dans les mains d'un pauvre, indiquait la condition du mourant. Elle fait arrêter sa voiture, elle en descend... la fille des Césars traverse dans le recueillement les rues les plus étroites , monte cinq étages par Tesca^^ li^r le plus sale , et, précédée du ministre de Dieu , arrive , avec la dernière consolation du chrétien, prèç du malheureux agonisant; pendant que le prêtre lui donne des espérances pour la vie céleste , elle lui garantit un sort plusi heureux, $^il se relève du lit de souffrance ] elle fait pénétrer les consolations dans Tâme de la famille affligée, et ses paroles affectueuses sont encore plus pour ces malheureux que l'or qu'elle leur laisse en les quittant.
Une des époques les plus cruelles de la vie d^ la reine fut celle où le tyran de la Sicile, lord Bentinck, voulant punir la résistance^ qu'elle opposait à ses volontés despotiques y^ la, força de partir pour Constantinople. C'était, il faut en convenir , un spectacle bien étrange et bien douloureux que celui d'une souveraine obligée de fuir ses états , par ordre d'un étranger. A peine arrivée en Turquie , elle partit pour la capitale de l'Autriche. Pendant ce pénible voyage un des ofilciers (le sa maison lui ayant dit qu'i^
avait des raisons de croire que Fempereur ver-* rait avec plaisir qu'elle restât en Hongrie. — «Cela n'est pas possible, répondit-elle avec fierté; on tous a trompé. Qui oserait interdire l'entrée de Vienne aune fille de Marie Thérèse 7» i — Elle y reçut en effet l'accueil le plus affectueux ; mais les chagrins vifs et profonds qu'elle ayait éprouvés, et l'emploi trop fréquent de ses forces morales avaient usé ses forces physiques ; elle mourut en octobre i8i4« Rien ne prouvera mieux les immenses progrès que la licence de la presse avait faits en France depuis l'arrivée des Bourbons , que ces quatre lignes insérées dans un des journaux de Paris , pour annoncer sa mort :
<( La reine de Sicile est décédée à Vienne^ le 8 octobre ; on ne croit pas que la Sicile , ni aucune autre puissance , ait le moindre motif de déplorer cette perte. »
Qu'un journaliste se fôtexprimé ainsi du temps de la république, on le concevrait ; mais on ne comprend pas comment on s'est permis, six mois après la restauration , de faire en pareils termes la nécrologie de la tante de Mme ta duchesse d'Ângouléme. Si le publiciste qui a substitué l'esprit de parti à l'esprit de vérité lit ce por-
trait moral, dont la ressemblance est incontestable^ il regrettera sans doute d'avoir méconnu un si noble caractère; et pourtant, comme si tant de hautes qualités n'avaient pas suiE pour donner à la reine des droits à nos honimages, elle en possédait une plus rare peut-être que toutes les autres : l'oubli des injures. Elle ne s'est vengée des* êtres vils qui ont osé la calomnier qu'en leur faisant du bien ; jamais elle n'a abandonné un ami, même coupable envers elle; jamais elle n'a puni un ennemi. Les deux traits distinctifs de son caractère étaient la grandeur et la bonté. Aucune de ses actions n'a fait tort à son cœur, et sa vie peut s'analyser en quelques lignes : mère incomparable, amie parfaite, ses défauts mêmes tenaient à ses vertus ; elle fut parfois enthousiaste , à force d'être sensible , et si sa générosité fit quelques mauvais choix, c'est que son obligeance était trop empressée ; elle jugea en femme habile les principes qui menaçaient les trônes , elle récompensa en souveraine les hommes qui les défendaient , et, pour terminer son portrait par un coup de pinceau qui la représente tout entière , elle se montra digne de sa mère, la grande impératrice, et digne aussi de sa sœur Marie-Antoinette.
ss*:
^^ OMI ]B»ttl8!KUUI9<
On trouve peu^d'exemples^ dans l'histoire des persQisinages célèbres , d'uiie vie aussi agitée , aussi remplie d'événements , et qui ait offert auitaiit de phases diverses. J'aj^elle d'avance l'atjteisdtion du lecteur sur un £iit remarquable : dans quelque situation que le sort place rhomtne excellent dont j'ai à parier, on le verra toujoxtrs au niveau de sa position , agrandissant pojor ainsi fiir/e la nouvelle carrière qu'il doit parcourir, et possédant au plus haut degré l'esprit de son état. €e genre de mérite, tout e^tt^a*ordinaire qu'il doive paraître , peut s'etpliquer facilement ; c'est que le poble caractère que je vais peindre , mis «n oeuvre par un esprit et des talents supérieurs, avait pour base ^t pour appui 4eux qualités éminentes qui ^quiinaient toutes
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les autres , l'honneur et le sentiment du devoir.
Le marquis deBombelles naquit le 8 octobre 1 744 9 ^ Bitch ^ capitale .de la Lorraine allemande , dont le comte de Bombelles , son père, était gouverneur. Il entra fort jeune dans la maison du duc de Bourgogne , et fut admis au nombre de ses pages. Ce prince lui témoignait la plus intime confiance et la plus grande amitié ; les réflexions et les pensées qu'on a recueillies de lui prouvent que Fesprit et le jugement peuvent quelquefoiis devancer l'âge; c'est à M. de Bombelles qu'il a dit un mot qui serait profond pour tout le mondç, et qui paraît prodigieux dans la bouche d'un enfant de quinze ans.
On sait que ce prince , d'une complexion délicate, était souvent souffrant ; la maladie dont il mourut ayant pris un caractère sérieux , les courtisans ralentirent leurs visites , et allèrent de préférence chez le duc de Berry ( depuis Louis XVI ). Un jour que le malade se trouvait dans une solitude complète , il fit signe à son page qu'il voulait lui parler : « Bombelles , lui dit-il, sais-tu pourquoi nous ne voyons personne , tandis que la foule se porte chez mon frère? C'est que c'est ici la chambre de la
douleur , et chez Benj , c'est la chambre de l'espérance. »
Après la mort du prince , M. de Bombelles entra au service , fut blessé à la bataille de Corbach ; particulièrement distingué par le duc de Broglie et le duc de Castries, il fit d'une manière brillante les campagnes de 1761 et 1762, et obtint successivement les grades de colonel de cavalerie, de brigadier des armées du roi , et de maréchal-de-camp. Il quitta le service à la paix, et entra dans la carrière diplomatique , sous les auspices du duc de Broglie et du baron de Breteuil. En 1779 , il épousa une des personnes les plus aimables et les plus accomplies qu'il y eût à la cour, Mlle de Mackau , fille de la sous-gouvernante des enfants de France. Un fait suffit à son éloge, elle fut l'amie de Madame Elisabeth , dont elle avait, ilès sa plus tendre enfance , partagé les travaux et les jeux. S'étant rendue avec cette princesse à Choisy , en 1779, pour son inoculation , elle se trouvait la plus jeune des personnes de son service, et plusieurs autres dames ,qui soufifraient de la voir sans cesse l'objet d'une préférence marquée, hasardèrent contre elle , en présence de Madame Elisabeth , quelques plaisanteries qui sem-
bièreni réussir; on espéra que là princesse finirait par s'amuser davantage de ce ton railleur et caustique , que de la douceur angélique et 4e la bouté parfaite de Mme de Boinbelles. Celleci ) désolée de se voir sacrifiée, mais trop respectueuse pour se plaindre , ne put que s'affliger en silence. Le lendemain, Madame Elisabeth, se levant plus tôt que de coutume , fit dire à l'amie de son enfance de la suivre dans le jardin; là , cette princesse, ne pouvant plus maîtriser son émotion , lui dit en pleurant : a Mon ange , je t'ai abandonnée un moment , hier ; -on en a cruellement abusé ; je ne me le pardonnerais de ma vie si tu ne me le pardonnais pas toi-même. J'ai vu qu'on voulait nous brouiller ; on n'y parviendra jamais , et d'aujourd'hui jusqu'à la fin de mes jours , je serai si tendrement ton amie qu'on ne pourra plus se flatter de troubler cette union. »
En octobre 1780 , Mme de Bombelles, qui se trouvait à Ratisbonne avec son mari , ministre du roi près la diète de l'empire , reçut de Madame Elisabeth la lettre suivante :
« Il y a aujourd'hui un an que nous eûmes une conversation dans le jardin deChoisy; je veux te renouveler^ mon ange , toutes les promesses
que j^ te fis alors. Oui , je t' assure que rien ne pourra diminuer l'amitié que j'ai pour toi , ni lés cabales , ni les nfiéchancetés , enfin^, tout ce que l'on pourrait me dire. »
Trois mois après (le i*' jauTier 1781 ), la princesse , en lui envoyant son portrait , lui écrivait : ^
« Je te souhaite la bonne année ; reçois , ma petite mère , avec amitié, cette figure. Comme le portrait que tu as de raoi est fort peu ressemblant, j'ai imaginé que tu ne serais pas très en colère en voyant celui-ci. Qu'il estmalbetu^euxce portrait! U ne sentpas son bonheur, il ne sait pas qu'il va voir la personne la plus adorable qui Soit sous te ciel ! que je voudrais être k sa place! Plus le temps où je dois te roit* avance , plus je Crois qu'il n'arrivera jamais ; je meurs d'impatience ; je voudrais recevoir la dernière lettre OÙ! tu me manderas que tu pars, alors je devieo* drais folle, je sauterais , je pleurerais de joie. •% »
Voilà la femme que la Providence dans sa libéralité avait indiquée au choix de M. de Bombelles , voilà l'être accompli auquel l'ange des anges voulait bien donner son nom.
La première' ambassade importante que le marquis de Bombelles obtint des bontés dit
rai fut celle de Portugal. II y déploya un esprit de conciliation qui aplanit des difficultés graves ; il reçut les lettres les plus flatteuses du maréchal de Castries et de M. de La Touche j ce dernier s'exprimait ainsi :
« On ne peut représenter la nation plus honorablement que vous le faites , et nous vous aurons l'obligation de voir le nom français prendre autant de considération en Portugal qu'il en avait peu avant votre ambassade ; vous parviendrez à effacer entièrement du cœur des Portugais les sentiments de défiance qu'ils nourrissaient contre nous avant de vous conconnaitre, etc., etc., etc. »
M. de Bombelles , à la suite d'une maladie qui mit ses jours en danger, revint à Versailles, et fut bientôt après envoyé à Venise comme ambassadeur extraordinaire. Les circonstances étaient graves; la révolution portait déjà ses fruits : le roi et sa famille avaient été contraints de venir à Paris. Au mois de décembre 1789, on exigea de tous les fonctionnaires le serment nommé cmque. M. de Bombelles le refiisa , regardant l'assemblée dite constituante comme illégale et inconstitutionnelle, et il envoya au ministre sa démission. C'est à
cette époque ( 5 janvier 1790 ) qu'il eut l'honneur de recevoir Mgr le comte d'Artois à l'hôtel de l'ambassade, et Venise parle encore aujourd'hui du goût et de la magnificence de cette fête. Le 18 mars 1790 , il reçut l'ordre de remettre ses lettres de rappel ; le aS , la reine de Naples, qui retournait dans ses états, et passait par Venise , appela le marquis de Gallo , son ambassadeur à la cour de Vienne, et lui dit : « Je vais vous faire faire connaissance avec un homme respectable ; je vous recommande d'avoir les plus grandes attentions pour le marquis de Bombelles, et je veux que tout le monde sache que je l'estime , que je l'honore beaucoup plus que si je l'eusse retrouvé ici comme ambassadeur. Il a tout sacrifié à son devoir ; tôt ou tard il en sera recompensé , cela sera juste ; mais en attendant, il doit jouir de toute la considération qu'il mérite. »
Quelques jours après , la reine Caroline insista pour que les enfants de M. de Bombelles lui fussent présentés ; le plus jeune , se mit à pleurer : la reine , pour l'apaiser , lui donna , comme la première chose qu'elle avait sous la main, un portefeuille de satin blanc. Oh voulut qu'il le rendît ; ce n'était pas soninten- II. 2
lion, c'était encore moin3 celle de la reine, qui exigea que ce Joujou fût laissé h l'enfant. M» et Mme de Bombelles se retirèrent ; en entrant dans la* gondole , ils virent tomber du porteieuille une lettre avec cette adresse : jiux en-fanU de V estimable marquis de Bombelles , amhassadmtr du roi de France, Cette lettre était ainsi conçue :
a You3 avez des parents si respectables que je ne puis vous désirer, mes chers enfants , que- }e bonheur de leur resisembler, et de montrer dans le cours de votre vie toute l'énergie , le déaintéressement et les sentiments qu'ils ont témoignés , et qui leur pnt valu l'estime publique, la mienne et tout mon attachement.
Cûu^me votre éducation n'est pas encore achevée , «t qu'elle e]i;igera quelques frais , j'oserai vous faire toueher , k vous , quatre frères , 12,000 fr. par an , à l'endroit qù vous résiderea, et jusqu'au moment où vos respectables parents seront de nouveau rentrés dans foutes les charge^ et emplois dont ils sont si dignes. Geot est bien éloigné de ce que j'aurais désiré pouvoip lairç , mais , ne voulaqt pas importuner le roi , mon époux , et mea faqultéa étant limî« lées , j'ai dû n^e restreindre. Recevez cela avec
le sentiment qui me porté à vous Toffrir; c'est celui de la plus sincère estime et attachement qu'a pour tos respectables parents ^ et du plus véritable intérêt qu'a pour vous votre éternelle amie.
a Signé , Charlotte^ »
Quand M. de Bombelles dit à la reine , en la remerciant , qp!il rC avait pas mérité tant de bontés 5 puisqiûil n^ avait pas servi sa couronne. Elle lui répondit d'un air majestueux : « Monsieur, vous avez servi la cause de tous les rois, »
Une demi-heure après , M. et Mme de fiombelles ayant retrouvé la reine à la salle de concert , un autre bonheur les y attendait , celui de voir tous les Vénitiens aborder S. M. pout la remercier avec la même effusion que si cette faveur avait été accordée à chacun d'eux. Tous les calculs de la politique la plus raffinée n'auraient pas aussi bien réussi que cette confiance absolue dans la Providence.
M. de Bombelles eut à remplir , l'année suivante , une mission de grande importance que la fatalité rendit superflue. Si le roi, arrêté à V'arennes, avait pu atteindre Montmédy, il était
chargé d* obtenir des cantons un certain nom^ bre de ces troupes fidèles, accoutumées à yerser leur sang pour nos rois. Ses efforts avaient eu un plein succès, mais on sait que ce malheureux voyage n'aboutit qu'à rendre la captivité de Louis XVI plus étroite et plus rigoureuse.
Après avoir eu plusieurs autres missions dans différentes cours du nord,- M. de Bombelles revint se fixer avec toute sa famille à Wardegg, près du lac de Constance. Je suis resté un an chez lui , et je ne pouvais me lasser d'admirer les ressources de son esprit, à la fois grave et malin, réfléchi et plaisant. Organisé pour les arts d'agrément comme pour les connaissances profondes , après m'avoir quelquefois dicté trois ou quatre heures de suite des mémoires diplomatiques qu'il composait à l'instant même, il descendait au salon où se réunissait notre petite colonie , se mettait au piano , et improvisait les paroles et la noMisique de quelques à-propos pleins de sel et de gaîté ; passant ainsi sans effort des travaux les plus ardus aux saillies les plus heureuses. C'est dans cette paisible retraite , où il s'occupait de l'éducation de ses enfants , qu'il éprouva, ainsi que sa noble compagne , le plus grand chagrin qu'ils aient
eu de leur vie. Au mois de juin 1794 1 îls apprirent que la plus vertueuse des femmes , que cette princesse qu'on pouvait appeler sainte Elisabeth, avait péri de la même mort que le roi martjrr et Marie-Antoinette. Mme de Bombelles fut comme foudroyée par cette affreuse nouvelle , et elle tomba dans une mélancolie profonde. Elle sut bientôt que son auguste amie ne l'avait pas oubliée.
En 1 790 y Mme de Raigecourt , au moment où elle quitta la France, reçut, des mains de Madame Elisabeth , un paquet cacheté , avec ordre de ne l'ouvrir qu'après la mort de la princesse; ce paquet renfermait une lettre pour le roi Louis XVI , une pour Mgr le comte d'Artois , et une troisième pour Mme de Bombelles.
Celle-ci, ayant appris ce qui la concernait, se hâta d'écrire à Mgr le comte d'Artois , en réclamant ce dépôt si intéressant pour elle. Le prince lui adressa la réponse suivante :
. « Ham, 1*' août 1794*
(( J'ai reçu , madame, votre lettre du 1 7 juik let , et je m'empresse d'exécuter vos ordres,^ en vous faisant passer le précieux paquet que j'ai reçu des mains de Mme de Raigecourt. Vous
connaissez trop bien^ madame , la tendre anutîé qui me liait à ma malheureuse sœur , et la cruelle douleur où sa perte me plonge , pour ne pas être certaine que j'aurais exécuté sur-lechamp ses dernières volontés y d fa^nUs eu. h moyen d'envoyer un courrier ^ et si je n'avais pas craint de compromettre un trésor que rien ne peut remplacer; mais je regarde votre de-? mande comme un ordre de Uange que le ciel nous a enlevée , et je ne perds plus un instant pour m'y conformer. Crôye^ , madame , soyez; bien sûre que le^ amis de ma malheureuse sœur auront toujours les plus grands droits sur moui CGeur^ et soye^^ certaine que je rechercherai avec empres^em.çnttout;es. les occasiotisde vous donner personneJJtemeut des |M;^uves de n^ véritid>le afieçtion. Adieu, m^dajQoe, recevez avec tiontc Vhommas,e de mon respect, de tous xufs .sentiments et de ma profonde doule^n
(( CHARi£SrPKJ|UPt>«. »
La lettre de Madame Elisabeth pour Mme de Bombelles était ainsi conçue :
« PavMs le \Z oeUbire 1 790.
(( Comme je • vien^s , ma petite fi!6Hi»be (i) , (^i) JTomd'aoïHi^qtie la pmeesse doniiait k ]Mdne'deB9«ibelk&.
de relire mon testament ^ dé voir que je t'y recommandé aux bontés du roi ^ et que je le laisse mes cheveux , il faut bien que je te dise mod-méiâe que je me tecommadde à te^ prières ^ et puis que je te répète encore une petite fois que je t'aime bien... Tu donneras de mes cheveux à Raigecourt. Vous né m'oublierez ni l'une ni l'autre. Mms ne va pas me regretter de manière k le retidre malheureuse . Adieu ^ sàistu que les . idées que tout cela laisse ne sont pas gaies , il faudrait pourtant s'ep occuper, surtout dans ce moment. Je t'embrasse dé tout mon cœur. Adieu.. 31
Quelque temps après la mort dé Madame Elisabeth^ je fusl témoin àRatisbontted'une louchante solennité. Mme de Bombêlles, retirée dans cette ville avec toute sa famille j invita l'élite de la société à venir entendre M. Ferrand^ auteur de V Esprit de VMstoire ^ prononcer l'éloge de cette princesse. J'assistais à cette lecture qui fut souvent interrompue par les ^sirmes de l'auditoire. Lia péroraisdn , adressée à la prison du Temple, était d'un grand effet.
Au mois de juillet 1796, il y eut à IKUingen lïke tentative d' assassinat contre Louis XYIII. M. de Bombelles s'empresisa de se rendre aô*
près du. roi , qui le reçut après le premier pansement^ et lé chargea d'obtenir du baron de Hardenberg qu'il pût résider à Bareith , et s'y reposer de manière à accélérer la guérison. Les ordres furent donnés pour qu'on eût tous les égards dus à l'incognito de Louis XYIII; ce prince fut autorisé à séjourner à Bareith , tant qu'il serait prudent d'y rester , et cette petite négociation de M. de Bombelles eut le même succès que toutes celles qu'il avait conduites dans ses diverses ambassades, et qui avaient une bien autre importance.
La médiocrité dans laquelle l'avait placé la démission» qu'il avait noblement donnée , se changea en une détresse complète , lorsque les circonstances eurent forcé la reine Caroline de suspendre le paiement de sa pension. Ce fut alors qu'il quitta la Bavière pour la Moravie, où l'on peut vivre à des conditions plus n^odérées ; après quelques mois de séjour à Brunn,il partit, en juillet 1800, pour l'armée de Condé^ qui était alors à Priiting. Quelque temps après son arrivée , son vieux général , instruit cfue Mme de Bombelles était sérieusement malade , lui fît entendre que ses enfants avaient besoin de sa présence , et il partit le jour même ; mais^
hélas ! il arriva trop tard ; cette femme adorée y le modèle de toutes les vertus, Famie de Madame Elisabeth , mourut en couches le 3o septembre 1 800 , et son infortuné mari, qui eut la douleur d'apprendre par une feuille publique cet affreux événement, ne fut de retour à Brunn que dans les premiers jours d'octobre.
Mme de Bombelles, dont la vie entière avait été vouée à l'accomplissement de ses devoirs, et à Texercice de toutes les vertus , était tellement vénérée de tous ceux qui rapprochaient , que des paysans voisins de son habitation , n'étant arrivés que le jour de son enterrement , obtinrent 5 à force de prières et de supplications , qu'on leur rouvrirait le cercueil ; ils baignèrent de leurs larmes le corps inanimé qui avait renfermé une âme si pure , et ils invoquèrent comme une sainte celle qu'ils avaient chérie comme une bienfaitrice.
Louis XYIII ayant appris la perte cruelle que venait de faire M. de Bombelles , lui écrivit la lettre suivante :
<c Mittauy 3o octobre 1800.
(( Le comte d'Âvaray m'a communiqué^ monsieur, votre lettre du 9 de ce mois. Je
prends une part bien sincère à votre juste douleur; heureux ti je puis l'adoucir un jour en prouvant mes sentiments aux enfants de Tamie de ma sœur.
« Vous connaissez , monsieur, tous les miens pour vous.
- « Signé, Louis. »
Après le coup affreux qui venait de briser son àmoi M. de Bombelles sentit ses forces dë^faiUir; fatigué desj agitations et des chances de la vie ^ il leva les yeux au ciel, et, inspiré pair l'être vraiment accompli que Dieu lui avait enlevé, il résolut de se retirer à l'ombre des autels ; cette détermination , en l'affermissant con<tre l'infortune, lui donnait d'ailleurs la certitude de ne jamais rompre les kens qui l'avaient uni si long'-t^axps à la plus atta^dbante et à la plus vertueuse des femmes y et cette idée était une consolation r
Mme la princesse de la To«ir-Taiis , cpii n'a que des pensées de bienfaisance ^ et doot le seul bonheur est de s'occuper de celui des autres , lui fit obtenir , par son crédit , la cure d*Opperstorf , en Silésie prussienne ; il en prit possession le 8 août 1Ô06. Son second fils,
image physique et portrait moral de son adorable mère» fat tué au siège d'Ulm. M. de Bom<belles joignait à tant d'épreuves celle de la plus cruelle détresse. C!est alors que le comte de Prascbma lui oiFrit une généreuse hospitalité , et Mgr le duc de Berry, qui n'arait pu ap* prendre sans une douleur profonde les mal-^ heurs de sou ancien compagnon d'armes ^ lui écrivit la lettre suivante :
« Londres, 4]^^^^^^ 1807.
« Mon cher Bombelles , je ne puis vous rendre fout ce que j'ai éprouvé en lisant le récit de vos malheurs, ni vous exprimer le désespoir* que me cause le retard de votre lettre qui a été quatre mois en route; elle m'est arrivée par Mittau. Je m'empresse de mander à l'évêque de tâcher de vous faire passer le plus tôt possible 5o loais ; c'est bien peu dans la position où vous êtes , mais il m'est impossible , pour à présent^ d'en faire plus. Combien je craius tout ce que vous aurez soufïert pendant ce temps^là ; vous connaisses trop mon amitié pour âe pas juger que mon cœur est déchiré du récit de vos peines. Adieu, mon cher Bombelles, répemdezmoi le plus tôt possible , et comptez sur woi tendre amitié. (( Charles-Fekbinand. »
Le pays qu'il habitait devint le théâtre de la guerre ; il recevait l'hospitalité du roi de Prusse, et ce bon, cet excellent Français l'accordait à son tour à ses compatriotes malheureux.
C'était un noble et touchant spectacle de voir ce ministre d'un dieu de paix parcourir les mêmes champs de bataille qu'il avait jadis illustrés par sa valeur , prodiguer aux blessés des consolations religieuses ou des secours pécuniaires , et faire transporter les plus malades dans sa modeste demeure pour les rendre à la vie ou leur adoucir la mort. Pendant le «siège de Neiss^ ville toute voisine de son presbytère^ il fut en butte aux exigences des troupes, et demanda une garde de sûreté au général wurtembergeois Sekendorf qui la lui accorda.
Quelques jours après , il fut très-surpris de recevoir une invitation pressante de se rendre au quartier-général français. Le général Wau* damnie, qui commandait en chef, n'avait pas une grande réputation d'urbanité ; il le reçut pourtant avec politesse ; leur entretien mérite d'être rapporté t
(( Je sais , monsieur le curé , que vous avez été inquiet. — Non , général , j'ai été inquiété. — Vous allez avoir à l'instant une sauve -garde.
— Je vous remercie , général ; grâce aux cartes de sûreté , je suis tranquille depuis quelques jours. — Sji cela ne durait pas, avertissez-moi ^ et je vous promets une sauve-garde. »
Depuis ce moment, le général Yandamme fut toujours d'une politesse presque aimable; son visage n'avait plus rien de dur ni de farou'che ; il savait d'autant mieux qui était M. de Bombelles y que celui-ci n'avait jamais quitté ses décorations, et cependant le général français fut très-poli envers lui ^ et son état-major reconduisit le vieil émigré avec des égards évidemment ordonnés par. leur chef.
Quelques jours après, M. de Bombelles vit arriver à la porte de son presbytère une calèche élégante , attelée à quatre chevaux ; six palfreniers parfaitement montés et très- bien vêtus précédaient et suivaient la voiture; c'était le général Yandamme qui venait rendre visite au pauvre curé d'Opperstorff. Il passa une heure et demie dans son cabinet , lui demanda quelques renseignements sur l'ancienne France , et l'engagea à retourner dans sa patrie , lui promettant qu'il y retrouverait fortune et dignités. M. de Bombelles répondit à toutes ces propositions. par un refus bien prononcé. Il crut s'apercevoir que
— Sole général français était légèrement émti en écoutant le récit de tous ses malheurs ; il pro- Il ta de cet éclair de sensibilité pour lui recom-* mander ses deux communautés. Le général lui promit d'user de tous les ménagements que les circonstances lui permettraient d'avoir. C'était un spectacle à la fois instructif et curieux de voir un homme créé par la révolution venir chez rhbmme détruit par elle , et lui témoigner les égards et les déférences que Ton refuse bien rarement à un beau caractère et à une grande infortune supportée noblement.
Cependant la Providence avait fixé l'époque du retour des Bourbons^ et le curé d'Opperstorff, devenu depuis plusieurs années doyen d'Oberglogau , obtint en juin i8i4 ^^ congé pour retourner en France ; il y fut accueilli par son souverain comme il méritait de l'être.
Ces premiers beaux jours furent suivis d'un violent orage ; Napoléon arriva de l'île d'Elbe; M. de Bombelies quitta Paris le ao mars 1 8 1 5, et comme si les malheursde sa patrie n'avaient pas été pour loi la cause d'une douleur assez vive, il éprouva Tafireux chagrin de perdre le dernier de ses fils , plein de mérite et de capacité , qui se destinmt ci l'état ecclésiastique.
En passant par Vienne pour retourner en Silésie, il reçut de M. le prince de Hardenberg , premier ministre du roi de Prusse, la lettre sui* vante :
« Monsieur le marquis ,
(( L<^ roi ayant toujours rendu complètement justice à la noblesse de vos sentiments , vous voit avec plaisir reprendre des fonctions où votre conduite n'a pu qu'augmenter l'estime que S. M. vous avait toujours vouée ; pour vous en donner une nouvelle preuve , elle .vous accorde le titre d'excellence que les ambassades ou vous vous êtes distingué vous avaient assuré depuis long^temps. Je vous prie d'en agréer mes félicitations, et l'assuranoe de la haute considération^ etc., etc. »
A la seconde restauration il donna sa démission de sa prélature;- il fut nommé premier aumônier de Mme la duchesse de Berry, et plus tard, évéque d'Amiens ; son gctivitQ doublait sa vie ^ et elle a fini par l'abréger. Le bien qu'il a fait en Picardie passe toute croyance : visiter les églises et s'entendre avec les pasteurs , surveiller luiméncie les écoles chrétiennes, animer de ses conseils et de ses tributs tous les établissements d^
bienfaisance , former de jeunes prêtres par ses instructions et ses exemples , parcourir les campagnes pour confirmer les enfants , secourir les pauvres à domicile , administrer les mourants^ tel était à soixante-et-dix-huit ans le saint emploi de sa vie. Son âge ne l'arrêtait jamais ; il se croyait toujours les mêmes forces , parce qu'il avait toujours le même cœur. Des fatigues si multipliées, des efforts si glorieux et si soutenus^ lui causèrent un affaiblissement progressif qui fut pour lui comme un avertissement de sa fin prochaine. Dès le mois de janvier 1822, il éprouva des symptômes alarmants , et le 22 février , il voulut recevoir l'extrême -onction en présence de sa famille et de quelques amis. Jamais je n'oublierai cette scène si grave et si imposante ; elle a fait sur moi une telle impression que je suis sur d'avoir retenu les paroles de ce vertueux prélat. Après avoir entendu avec recueillement l'allocution touchante qui lui fut adressée par le prêtre , il dit d'une voix ferme et animée : ((De^ toutes les grâces que Dieu m'a faites , j'ai toujours regardé comme la plus grande celle d'être l'organe de ses conmiandements; mais aujourd'hui que les forces de son serviteur sont épuisées y aujourd'hui que je suis
daldâ cet état de misère où se trouvé t^éduit le pécheur, c'est du fond du cœur que je remercie le Très-Haut de m'avoir laissé le temps de me convertir à lui , et de m'avoir permis de rece* voir un sacrement qu'il a établi pour sanctifier nos âmes. ))
Il vécut encore onze jours; le 5 mars 1822, vers une heure du matin , la religion perdit un de ses plus dignes ministres , et le trône un de ses plus nobles soutiens. Fait pour tous les genres d'illustration , il parcourut avec le plus grand éclat trois carrières différentes ; militaire intrépide , diplomate habile , prélat vénérable ^ il se fit estimer et chérir des ennemis, des étrangers et des fidèles de son diocèse ; il mourut en donnant sa bénédiction à ses enfants (i), en prononçant les louanges de Dieu et en s'écriant: a Que sa sainte volonté soit faite ! » Ses dépouilles furent transportées à la cathédrale d'Amiens , et c'est le jour de son convoi que l'on a pu juger
(i) Mgr de Bombelles a laissé quatre enfant^ dignes de lui : le comte Louis , ministre d'Autriche en Suisse ; le comte Charles y grand-maitre de la maison de S. M. Marie^Louise ; le comte Henri , gouverneur du prince héréditaire d'Autriche^ et Mme la vicomtesse de Gastéja.
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de l'amour qu'il avait su inspirer aui habitants de cette grande ville : c'était un deuil universel, on venait prier sur sa tombe comme on prie sur l'autel. Il eut les larmes du pauvre pour oraison funèbre, et l'on aurait pu graver sur son mau* solée cette inscription dont il s'est rendu digne par sa vie« entière :
« Il fit tant de bien sur la terre que sa place est marquée dans les cieux; Dieu l'a rapprocbé de liUy comme un exilé qu'on rappelle. »
AAî"**^
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Issu d'une excellente famille du Midi, il entra, après s'être distingué dans toutes ses classes, au service de Bavière ; puis, revenu dans sa patrie, il se livra, avec une ardeur qui indiquait une vocation, à l'étude de l'histoire naturelle. Il n'avait pas trente ans lorsque Daubenton et Bnffbn remarquèrent en lui l'homme le plus propre à leur succéder ; dès lors ils en firent leur élève de prédilection , et il avait été nommé , à leur demande, garde du cabinet, au Jardin-du-Roi ^ lorsque la révolution éclata. La |)oli tique l'enleva quelques années aux sciences ; il riemplit avec une telle droiture la place d'administrateur du département de Paris , qu'il fut élu député de cette ville à l'assemblée législative ; il s'y fît remarquer par la modération de ses vues et la
sagesse de ses opinions. On voulait le nommer membrede la convention, mais sa prévoyance lui fît éviter ce dangereux honneur, prétextan); sa mauvaise santé, il se retira dans une petite ville et se fit oublier pendant toute la terreur, tl avait à peine quarante ans (1796) lorsque Flnstitut de France lui ouvrit ses portes ; celui de Bologiie Tadmit trois ans après ji^armi ses membres. Il fut président du sénat depuis 1 80 1 jui^qu'à Ja chute de Napoléon. On lui a beaucoup reproché l'exagérationdes éloges qu'il prodiguait à l'empereur dans ses harangues ; il est possible que l'on ait eu raison, cependant il faut dire que s'il a poussé un peu trop loin le luxe de la louange , il n'a fait qu'exprimer sa pensée, et ses félicitations n'ont jamais rien coûté à sa conscience. Il est juste aussi de remarquer que lorsque Napoléon partit en 1 8 1 4 pour commencer sa campagne de France, il eut le courage ae lui déclarer que la nation était lasse de la guerre. « Nous combattons, lui disait-il, entre les tombeaux de nos pères et les berceaux de nos enfants. Obtenez la paix, sire, par un effort digne de vous et des Français ; et que votre main , tant de fois victorieuse , laisse échapper les armes, après avoir signé le repos du monde. » Depuis 181 5 jusqu'à sa mort, M. deLacépède
-37- - ' S'est occapé de donner une nouvelle édition du Buffon ; il composait par intervalles et pour se délasser un roman intitulé Caroline et El^ lisfcU , qui réunit le charme du style à la délicatesse des pensées.
Comme savant, M. de Lacépède a développé un caractère qui doit servir de modèle à tous ceux qui s'adonnent à Fétude froide et aride des sciences. Désirant compenser la perte du tenips qu'il employait le jour à remplir les places qu^on lui avait confiées, ilVétait fait une seconde existence, et pendant que tout le monde était plongé dans un profond sommeil, il vivait pour ajouter à sa gloire. Je tiens de lui-même qu'il ne dormait jamais plus d'une heure. Il se couchait à onze heures ; à minuit on entrait chez lui , et on allumait ; il écrivait deux heures dans son lit. ensuite il se levait et travaillait jusqu'à sept hqures du matin. C'est alors seulement qu'il examinait les rapports de ses chefs de division , et qu'il * redevenait homme public. On sent quel supplément ce devait être pour son existence de savant que cette incroyable faculté de veiller vingt-trois heures sur vingt-quatre; n'est-il pas à craindre toutefois que cette habitude, dont je n'ai pas entendu citer un second exemple, en ajoutant à ses
traviaux, n'ait, retranché quelque chose à la durée de sa vie ?
. Comme homme, M. de Lacépède était un modèle accompli de bonté , de noblesse et de générosité. Le trait que je vais citer donnera une idée de son âme. Je le tonnaissais k peine, je l'avais rencontré deux ou trois fois chez l'archichancelier ; je lui demandai la permission d'aller lui parler de plusieurs personnes bien malheureuses ; il me dit à Finstant même que je n'avais pas bof^oin de lettre de rendez- vous, qu'il donnerait mon nom à l'huissier , et que , en venant à certaines heures qu'il m'indiqua, je serais toujours reçu. J'y courus le lendemain, je lui peignis avec chaleur la cruelle situation d'une mère de famille qu'une longue suite de revers empêchait de continuer l'éducation de ses quatre filles, qui toutes avaient une intelli^gence peu commune , et les plus heureuses dis-* ^positions. Je lui prouvai que cette mère infortunée avait des droits à sa protection , comme fille d'un légionnaire mort en Espagne. Je revins à plusieurs reprisés sur la position vraiment affreuse de ces jeunes personnes dont la détresse était un obstacle invincible à leurs progrès et même à leur instruction. U m'arriva alors ce
qui arrive à tous ceia qui oui de l'âme et qui racontent les malheurs des autres; je pleurai beaucoup et je fus forcé de suspendre un mo« ment mon récit. M. de Lacepède fut dWe bonté parfaite, il me prit les mains, me calma en me promettant son appui pour cette famille inté^* ressante ; il me pria de lui envoyer une note. Je Ta vais préparée d'avance^ eomme on peut eroi^O) je la lui laissai en le remerciant de son accueil. Trois jours après , trois jours seulement , mon cœur se le rappelle , il m^écrivit pour me prier de venir le voir. Je me rendis en toute hâte à la grande chancellerie, et je n'attendis pas une minute. En me voyant entrer , M. de Lacé*^ pède se leva avec un extrême empressement, et me dit, comme s'il avait été mon obligé : « C'est bien aimable à vous d'être venu tout de suite ) asseyez-vous et causons. Vous avez pu remarqiper combien j'ai été touché du récit que vous m'avez &it des malheurs de cette pauvre famille, mais si j'ai été ému , j'ai été en même temps très* embarrassé ; depuis trois jours que je pense à ces quatre sœurs , je me dis : si l'on choisit parmi elles , ce sera presque faire une injustice aux autres ; car enfin , elles ont toutes les mêmes droits , ceux de ^infortuné et de k jeunesse.
Dans cette extrémité , ne sachant quel parti prendre , je me suis arrêté à un projet , c'est de les faire entrer toutes les quatre. Cela n'a jamais eu lieu , je le sais , depuis que la Légion-d'Hon-r neur existé ; mais peut-être aussi n'a-t-on jamais vu de malheur aussi intéressant ; ainsi, je prends cela sur ma responsabilité, et celle-là m'est bien douce. Ayez l'obligeance de prier Mme de*** de m' envoyer demain l'extrait baptistère de ses filles 9 et dans huit jours , elles seront admises rué Barbette, chez Mme de Lézeaux. ))
Les grandes joies sont muettes comme les grandes douleurs. J'étais trop troublé pour dire au chancelier tout ce qu'un pareil procédé m'inspirait de reconnaissance; je balbutiai mes remercîmeqts ; il me serra la main , et me dit ; « Je vous comprends et je suis plus heureux que vous. »
On le voit , c'est preuve en main que je proclame M. de Lacepède l'homme le meilleur que j'aie connu de ma vie; j'ai regardé le récit d'une si belle action comme l'accoinplissement d'un devoir sacré ; et qu'on ne croie pas qu'elle soit'isolée dans sa vie... la bien&iisance était pour lui une habitude. Lorsque le trésor de la légion venait à s'épuiser, sa fortune particulière
arrivait toujours comme supplément , et si les mallieureu:x que l'émule de BufFon a secourus de ses libéralités pouvaient nous révéler tous les traits qui ont honoré sa carrière , on en formerait un recueil qui serait digne de figurer parmi les meilleurs ouvrages de morale pratique , et qu'on ne pourrait pas lire sans attendrissement.
Ti!Ê ^WÙIèWÎSÈ WA SÈÛlf%
C'était un des hommes les plus spirituels et les plus amtisanU que Ton pût rencontrer. Mots heureux^ plaisanteries de bon goftt^ folies diyer-' tissantes , il trouvait tout et ne cherchait rien ; chez lui le naturel ajoutait à l'esprit. ÂrriYait41 dans un salon ^ jamais il ne faisait d'effort pour captiver l'attention ) mais en cinq minutes il la fixait, et l'on ne peti^ait plus qu'à lui.
Elevé par une fnère pleine de charmes ^ dont la maison était le centre de la meilleure compa* gnie, son éducation développa les qualités heU<^ reuses qu'il avait reçues de la nature. Destiné par son nom à l'état militaire, il entra de bonne heure dans le corps brillant de la gendarmerie , et se fît remarquer par une bravoure chevale* resque* La gaité de son (caractère ne l'abandon-* nait jamais. Il venait d'entrer au service lors^
qu'au milieu de l'hiver le plus rude, il fut placé en observation. Il occupait depuis trois heures un poste périlleux; un de ses camarades,. aide*decamp du général, chargé de porter un ordre , l'ayant aperçu en passant, lui dit, pour lui prouver son intérêt : « Je le plains, mon pauvre ami, car tu ne dois pas l'amuser beaucoup. — Que veux-tu ! lui répondit le vicomte ; on est ici comme au bal de l'Opéra , on s'y ennuie , mais on y reste. »
De 1775 à 1788, M. de Ségur a été successivement colonel en second de Noailles-dragons,' du Royal-Lorraine, puis enfin colonel-commandaiit du corps qui portait son nom. Dans tous ces régiments il se distingua par un grand amour de ses devoirs, par une valeur brillante, et par son affabilité pour ses inférieurs. Comment ne l'aurai t-on pas aimé 7 la gracie de son esprit commençait par séduire , et la bonté de sop cœur finissait par attacher.
Maréchal-de-camp à l'époque de la révolution, il quitta l'état militaire, quand le désordre prit la place de la discipline, et quai^d ceux qui doivent obéir voulurent commander; il avait pris l'uniforme , disait-il , pour être au service du roi, et non pas au service de ses soldats.
Ce fut alors qu'il s'abandonna librement à son goût pour la littérature. Son premier ouvrage fiit un roman épistolaire intitulé : Correspondance de Ninon, Une touche fine et délicate , une connaissance parfaite du cœur des femmes, un aperçu exact, d'une petite époque détachée du siècle de Louis XIV , distinguent cette agréable production ; ce que l'on ne sait pas généralement, c'est que ce roman ressemble à la plupart des pièces modernes, il a été fait à deux. Le yi^ comte de Ségur allait à cette époque très-assidûment chez unedespei'sonnesles plus spirituelles de Paris , il lui écrivait régulièrement trois ou quatre fois par jour, et recevait autant de ré* ponses; c'est cette collection piquante qui a fourni l'ouvrage dont le succès a été complet: les deux écrivains se sont bornés à changer les noms.
M. de Ségur a donné au Théâtre-Français le Retour du Mari , petite comédie charmante , où Mole jouait avec une verve et une chaleur entraînantes ; à Faydeau Roméo et Juliette, qui a eu un grand nombre de représentations et dont Steibelt avait fait la musique; à la Comédie- Italienne, le Cabriolet Jaune ^ la Dame voilée^ et le joli acte de V Opéra^Comique qu'il a fait jde
moitié ayee M. Dupaty ; au Vaudeville enfin ^ une foule de pièces Irès-agréables : Nice^ les Deu^ Veus^ès , Cest la même , le Portrait de Fïelding et le Cas^eau. C'est dans ce dernier ouyrage qu'il avait placé en l'honneur de Henri IV un couplet que l'on a supprimé par ordre du gouvernement consulaire , parce qu'il était toujours répété (i).
Aia : Vw€ Henri qwUrt.
Sé^re bûloire , Tûi qui peiiu le» h<ro« , % €oiiibieii $a gloire
Embellit tes tableaux !
Quand tu le nommes On croit voir à la fois Le meilleur des bommes £t le plus grand des rois.
Une chose que j'ai toujours eu peine à concevoir, c'est que le vicomte de Ségur n'ait pas grossi le nombre des victimes de la terreur; son nom , ses opinions bien connues , son mépris ^ ' dont il ne&isait pas mystère^ pour les misérables
(i) J*ayai3 commencé ayeç lui une pièce intitulée /e Diable hoiteux y que je n'ai pas pu retrouver dans ses papiers.
qui gouvernaient la France, étaient autant de titres à ce sanglant hpnneur.Il fut enfermé pendant deux ans , et jusque sous les verrous il conserva cette philosophie imperturbable qui diminue la souffrance qu'on est obligé de supporter. Son enjoùment résistait à toutes les épreuves et déridait quelquefois le front soucieux de ses compagnons d'infortune i cependant le 9 thermidor vint bien à propos pour lui comme pour beaucoup d'autres : huit jours plus tard, son tour d'échafiaud serait arrivé.
On a repoché au vicomte de &égur la publication des mémoires du baron de Besenval;
c'eâit été la seule mauvaise action de sa vie , aufi^ ne s'en est-il pas rendu coii|MiUe'. Peu de mots suffiront pour le prouver. Menacé, sous le règne des jacobins, d'une visite domiciliaire ^ il déposa le manuscrit chez un conventionnel ; on en prit copié. Le libraire Buisson acheta ces mémoires en x8o4 9 niais ensuite ayant appris que le vicomte de Ségur était légataire univei:«el du baron de Be^envalt il voulut qu'il i^tifiàt l'acquîr sition. lie vicomte répopdit qxie Tintention du testateur n'ayant pas été de l^ rendw pubUcs 9 il ne voulait pas, lui son héritier^ aller contre sa volonté. Le libraire lui fit observer qu'en
refasànt de lés imprimer, il était obligé de rendre le manuscrit dérobé , qu'un autre éditeur serait moins délicat, et qu'on publierait Tou^ vrage , sans s'informer s'il était ou non la propriété du vendeur; il ajouta que probablement on l'imprimerait tel qu'il était, tandis -que lui s'engageait à ne mettre que des initiales au lieu des noms, et à faire tous Içs retranchements qu'on exigerait. Vaincu par ces raisons, le
• vicomte de Ségur consentit à la publication ; on fit beaucoup de suppressions et Ton n'en fit pas assez. Toutefois ^ cette explication démontre jusqu'à l'évidence que le légataire universel de M. de Bezenval ne mérite pas le moindre reproche , et que le public , qui, pareil à certains juges, condamne sans entendre et prononce sans réfléchir, doit une réparation à un homme trop légèrement accusé.
J'ai dit que le vicomte de Ségur était remar-
- quablement spirituel y j'ajouterai que son genre d'esprit avait cela de particulier qu'il avait tout le mérite de la isoudaineté joint à une élégance exquise. Lorsqu'un concoui^ de circonstances le forçait de faire une réponse épigrammatique, celui qui en était l'objet ne pouvait presque pas s'en fâcher , tant la malice avait de
grâces. C'est ainsi cpi'ayant demanda à un acteur célèbre pourquoi on ne jouait plus une de seis pièces , celuifci lui répondit crûment : « Parce que, nous ne roulons pas être siffles. » Alors M. de Ségur s'approcha de lui arec un sourire aimable et un laissêrrallor de grand seigneur, et lui dit : <c Âh! monsieur, tous me traitez bien jaaL, et tous avez tort ; depuis la révolution nous sommes tous égaux , je suis autant que yous. » On n'imagine pas quelle impression produisirent ces paroles d'un sel si fin et si piquant. Le pauvre acteur, quoiqu'il ne fût assurément pas un sot 5 était pétrifié , il ne pouvait plus trouver un seul mot à dire ; le* vicomte s'était servi d'un argument sans réplique. . . /
Un autre jour, un solliciteur qui voulait absolument avoir une place de quelque importance dans la maison de Napoléon, et qui ne savait pas qu'il exisfiait deux Ségur , s'adressa au nôtre, et il écrivit à Monsieur le vicomte de Ségur , grand-maitre des cérémonies de Frdhiûe: J'étais chez lui quand il reçut cette singulière demande , il en rit comme un fou ; il y répondit sur-le-champ , et: quoiqu'il y ait de cela trente-trots ans révdlus , je me sou- II. , 4
yieos du contenu de sa lettre comme si elle avait été écrite hier.
« Monsieur ,
« Vous me faites l'honneur de me demander une place; je tous en envoie deux, mais c'est pour une pièce de moi qu'on donne ce soir à rOpéra-Comique. Je suis, monsieur, TOtre serviteur,
« S£gur , sans cérémonie. »
Je me i*âppelle qu'après le 1 8 brunuôre^ et au moment où la France témoignait un véritable enthousiasme pour Bonaparte, qui venaitderenverser le directoire el l'anarchie, je demandai au vicomte de Ségur son avis sur toutes ces démons* trations et tous ces hommages. « Mon ami, me répondit-il , ne vous y trompes pas ; c^est un homme que per^nne n'aime et que tout le mande préfère. » Mot profond, qui semble avoir été pensé par Montesquieu et rédigé par Voltaire. . Le dernier ouvrage de M. de Ségur est un Roman histùrique sur les Jèmmes; il oitanque peutrétre de méthode , mais on y trouve des, parties charmantes , des aperçus déliés^ une
grande délicatesse de style y et ce cachet d'élégance qui distinguait son talent.
Je n'ai connu cet homme si bon et si aimable, cet ancien Français, que pendant les huit dernières années de sa vie , et je puis dire que son esprit avait toute sa fraîcheur et toute sa vivacité. Personne ne savait mieux que lui dire un miot agréable ou adoucir une vérité; sa conversation était amusante, féconde et variée; son commerce était facile et doux, l'obligeance était son plus gï-and plaisir; son caractère était d'une égalité par£iite : à sa mort les amis ont perdu un modèle, les malheureux un soutien, et les femmes un défenseur.
*•"*— «i^— «il"
9ii<Q<(^VXS! IDSIUtlblbl^
Voltaire j dans son discours de réception à FAcadémie française , après avoir analysé avec un goût parfait toutes les difficultés de Tart d'écrire, disait en parlant de^ notre langue poétique :
«Pourquoi Hom^e, Théocrite, Lucrèce, Virgile , Horace , sont^ils heureusement traduits chez les Italiens et chez lès Anglais 7 Pourquoi ces nations n'ont^elles aucun grand poète de l'antiquité en prose, et que nous n'i^n avons eu aucun en vers? Je vais tâcher d'en démêler la raison.
« La difficulté surmontée, dans quelque genre que ce puisse être, fait une grande partiie du mérite. Point de grandes choses sans de grandes peines, et il n'y a pas de nations au monde chez laquelle il soit plus difficile que chez là nôtre de rendre une véritable vie à la poésie ancienne.
(( Les premiers poètes formèrent le génie de leur langue ; les Grecs et les Latins employèrent d'abordla poésie à peindre les pbjets sensibles de toute la nature ; Homère exprime tout ce qui frappe les yeux. Les Français, qui n'ont guère commencé à perfectionner la grande poésie qu'au théâtre , n'ont pris et n'ont dû exprimer alors que ce qui peut toucher l'âme.
« Nous nous sommes interdit nous-mêmes insensiblem,eii^t presque %ov^s les objets que d'autres nation^ ont; osé peindra» \\ n'est rien que le Dante n.'çtxprimât } ^ Vi^ssig^ des anciens^ il a accoutumé les Italien^ k (Qi^t dire ; mai» nous^ comment pourrions^nous aujourdihw imiter rauiei^r ctç^Q^orgiqui^fi;,^ qui npp^me sans détour tous It^s, i^st^^^^pfients, de lag^ultupe ? à peine les. ççpnai^m^rnpus^ et nqtr^ n^iesse: or^ gueilhuA^^ dÇffis^ le seirp, <iH.r^f^^ ^* dU^ In^d^ nos vilfes^ ÇetfflÇih(e,m(ilhe{weu^i:n^nt ime idéfi basse à ces tra^vim:^ cfufmff^f^^ ^if at^ d^iU de cçs arts utifes que l^ m^itl^. ef l$s législa-t^r^ de 1% .tçr;re çiiltiy<jfien( de, leurs maif^ viçforieufes^ Si nos bqns, poètes q^s^ai^ s^. ^a>r primer hj^f^feifsem^nfle^ petites ehosçsy not^e ^(^g¥l^ oioutffrait a^'q^fj^^hui <?e mérite^ qm est trè^rgi^qfict à Pavanf^age d^4^,re des^nm. /a
première langue du monde^ pour hs charmes de la conçersation et texpremon du ^entlmeOit. »
C'est en 1746 que Voltaire, propqoç^t, ces paroles, et à cette i«ême époque on élevait par charitéji dans un obscur coUfg0: de proTince, un pauvre enfant abandonné dc( ses parents», qui devait, yingt ans plus tard, vaincre Lea difficultés que l'auteur de Zaïre trouvï^it in^urmoAtablesî ; ce pauvre enfant, c'étaitt Jacq^içs DeliUe.
Ses études furent brillantes,, il remporta deux ans de suite lous les prix au grand concours de rUniversité, mais sa positioAfi|eu était pas moins déplorable. Dénué de toutes, ressources ^ sans parents , sans appui , sans protecteur , il ne cria pas au scandale > il ne calomjogia pas son siècle, U n'eut pas recours au suicide, comme ferait le plus mince poète de nos jours ; il s'arma d'une volonté forte, et ne rougit pas d'e:|:ercer, pour assurer son existence, les dernières fonctions de l'enseignement; quelques années après^ il obtint la chaire de troisième, au collège de la Marche;41 travailla, travailla sans relâche, et il avait à pein^ trente-et-un ans lorsque son immortelle traduc* « tion des Géorgiques fut terminée^ L'auteur nous raconte qu'il n'en avait encore écrit. que dqi fragments, lorsqu'il alla consulter le fils du grand Riif-
cine. Celui-ci recula, doublement frappé delajeu-» nesse du poète et del'audace du projet, u Traduire les Géor^iques en vers! s'écrîa-t-il; c'est la plus téméraire des entreprises; M. le Franc de Pompi* jgnan, mon ami, l'a tentée, et je lui ai prédit qu'il échouerait. » Racine consentit cependant k entendre la lecture proposée , et Delille en avait à peine récité trente vers, que le juge désarmé l'arrêta tout-à-coup en lui disant : (( Non-seulement je ne vous détourne plus de votre projet, mais je vous engage à le poursuivre. »
L'apparition de ce phénomène poétique causa une espèce de révolution dans le monde littéraire ; La Harpe en fit le plus grand éloge dans le Mercure^ et Voltaire, enchanté de voir résoudre si brillamment un problème quMl regardait comme insoluble , écrivait à l'Académie française : <c Rempli de la lecture des Géorgie ques de M. Delille^ je sens tout le prix de la difficulté si heureusement surmontée, et je pense qu'on ne pouvait faire plus d'honneur àî Virgile et à la nation. La traduction des Géorgiques me paraît le meilleur poème qui ait honoré la France après V Art poétique. Je pense, messieurs, qu'il est digne de vous de récompenser les talents en les faisant triompiier de Tenvie. M. Delilie ne
sait point quelle liberté je prends avec vous , je désire même qu'il l'ignore » (4 mars 1772).
Il fût en effet nommé académicien quelques mois après ; mais Louis XV ne confirma pas l'élection , sous prétexte qu'il était trop jeune: « Trop jeune*! s'écria Voltaire ; il a près dç deux mille ans^ il est de Tâge de Virgile. » Jamais il ne l'appelait autrement que Firgilius-DéliWe.
Le roi donna son consentement en 1774» et le traducteur des G^o/g^^^we^ fut reçu le 11 juillet de la même année à l'Académie française. Quelques années après il publia son poème des JardinSj dont le succès fut immense , en dépit des satires , libelles et pamphlets, que la malveillance et l'envie multipliaient contre lui. Un de ses amis lui écrivit à cette occasion un billet assez original : « Il faut convenir que vos ennemis ne sont pas aussi diligents que vous ; ils n'en sont qu'à leur septième critique , et vous en êtes à votre douzième édition. »
Recherché dans toutes les sociétés pour la grâce de son esprit et l'amabilité de son caractère, l'abbé Delille ne pouvait suffire aux invitations ; M. Turgot , très-lié avec lui , étant arrivé au ministère , ne le voyait plus , et lui reprocha 8Qn abandon avec beaucoup de grâce : a Ce n-est
pas bien , mon ami ; depuis que je suis ministre vous me disgraciez. » M. le duc de Castriez, mk-, ni^tre de la marine, lui dit un jour un mot plein de finesse; Yoici à quelle occasion. L!abbé Delille s'étaitreudu rue Saint-Florentin pour lui préseu" fronde ses poèmes; pendant qu'il altends^itdans \^ salon que son tour fût venu, i\ aperçut un TieiJllar4 dpnt lafigujce respectable portait Vcmpr^ipte dç la plus profonde douleur y il lia conyeivyatipa a^ec lui, et il apprit que c'était un armateur dont on avait confisqué ua bâtiment richement chargé» « C'est là , disait-il y tout ce <p4 reste kma femme et à mes six ^ifants , et si la # décision du ministre est maintemie , je suis capable d^ tout dans mon désespoir •- Ayez- Tous une note > lui dit l'abbé Delillis, toujours prêt à rendre service. — lia voici. -^ Donnezrla moi, je vais revenir. » U entre dans le cabinet du ministre, et peint en termes si énergiques la situation de ce malheureux armateur, il lui prouve avf^c tant de force ^injustice de la décision , que Bl^le.duc de Castries la révoqua et leva l'emba^Ob L'abbéQelille, enchanté, courut chercher Son.protégé et l'amena tout, en larmes dans le cabinet du ministre qui partagea son émotion et fut touché de sa reconnaissance. Resté seul avec
M. le duc de Gasiotes > le eKa^ibre dç(S Jardins lui ofitre son poème, mais le impiâtef: i^o veut pas raectpter; 8u.rpvis <Je ce lî^jTiis ? DeUUe cm, demande l&cauBe:<^ SiJ^'hé^ite^req^yoirçe be^i% prési^nt, lui répond; k. duc de Gastriies^ o'ci^t quUln-y a qu,'uu>nKÛs: qinejesuÎÂmiQiisËre) ^Pl^. crains cjp!tm ne^ dtôe cpe r je fais des afiiôres • »
. Lié intimement a^ec.M. de Ghûi&eul-Goiufiier, ambassadeur de -Fraiice k Co^stantinople, Fabbé Deliiie accepta l'offire qu^il Imatait faite de lui moutser iaBroveiioe* Arriéré à.TauIon, le dîplo^ mate, qui; /Koubiit e^mmeaerle poète beaucoup plus kiiny riamta a cbéjeèneF sur!bT.aîsseau qm devait le conduire: à sfm ambassade; BeliUe aor cepta^^. eiaii^ milieu, du repas on mit h la v^ite*, On..ét^iàdéjà àdixliieues de Tonlon, lorsque le, poètes, regardaptià sa m^ifutre ,. dit à son ami: «iJft dine i^Bwàleti je vousi en prie , £bites*miNt conduira à ténia t^ Impossible, mon oher ami. -rT-.Comnxetit, impossible Irr- Mon Dieu om, nous surames en route ppur Gonstantioeople .'.)^ L'abbé Délire prit son. parti de trèsrbonne grâice. Ilppsh sait toutes^ ses matinées dans les belles praûûes d'Asie; c'est là qu'en. présence des tableansJes plus faits pour l'inspirer il ti^avaiUsât.à ce pc^me de f Imagination que le cbevalier de Boufflers
appelait une pluie de diamants ; puis il revenait à Constantinople ; ii aimait, disait-il, à déjeuner en Asie et à dîner en Europe. De retour à Paris , il jouit pendant quelques années d'une grande aisance ; un poète latin très-distingué , M* le Beau , le fit appeler au collège de France , et les bontés de Mgr le comte d'Artois , depuis Charles X , lui firent obtenir l'abbaye de Saint- Séverin; Il en jouit jusqu'à cette époque de triste mémoire où la France fut inondée de sang et couverte de ruines. Ses talents, ses principes, ses relations, le titre qu'il portait, tout contribua à le rendre suspect , et il aurait péri sans un compa^ gnon maçon qu'il ne connaissait pas et qui parvint ' à le sauver en disant qu'il fallait le ^^vàerpour chanter nos victoires. Il sortit de prison , et le fameux Chaumette exigea de lui qu'il fît un chant; pour la fête de l'Etre Suprême; il répondit sans hésiter que l'on pouvait compter sur lui , et eomposa son dithyrambe sur Vimmortalité de ïâme , admirable poème , effroyable horoscope des tyrans de la France. Il fallait un grand courage pour leur dire en face, avec la vigueur* de Juvénal et la précision de Tacite :
O vous , qui, de TOlympe usurpant le tonnerre , Des e'teroelles lois renversez les autels.^
Lâches oppresseurs de la terre , Tremblez , yoos êtes immortels.
Il fallait aussi avoir an e grande force de ca'* ractère pour oser adresser, dans la même ode, aux victimes d'une exécrable tyrannie , ces vers sublimes :
Vous , du malheur victimes passagères • Sur qui Teillent d'un Dieu les regards paternels ; Voyageurs d'un moment aux rives étrangères ,
Consolez-vous... vous êtes immortels.
Las d'être le témoin de tant de crimes et d'horreurs , il se retira dans les Vosges , et y acheva cette traduction de V Enéide que l'on a critiquéeavec rage, et qui n'en restera pas moins un beau monument que lui seul était capable d'élever. Un des hommes les plus malveillants pour Delille, Chénier, a reconnu tout le mérite de cet ouvrage, puisqu'il a proposé de lui dçnner en i8 10 un des pqx décennaux.
A peine DçliUe était-il sorti de France que l'Institut fiit orglsinisé en remplacement des quatre académies ; on lui écrivit pour l'inviter à venir y reprendre sa place *, il répondit au ministre : (( Je me suis^si bien trouvé de mon obscurité et de ma pauvreté pendant le règne de la
terreur» que j'y neste attaché, né f&t^-ce que par reconnaissance. On m^annônGe que ce refus pourra m'attirer quelques persécutions; si cela arrive, je dirai comme Rousseau^ vous persécutez une ombre. »
Cest à cette époque (1795) qu'un bon Suisse (notre Virgile était alors à Lausanne) lui représenta qu'il "Clivait tetottnfieir à Paris , que la tranquillité Commençait à se rétablir , qu^il n'y avait plus autant d'exécutions. « Oïd, je scUsj répondit le poète en l'interrompant brusquement ^fe sàùs i^^ils ànt nUè de Veaéc dans ^ur
T6àjotti%^à«6ùpé dé %ëi CftiVAUx pèétiqûes ^ il acheva VHm^^ iiesdka:mps^Ai^i\6 {>âysdè Y^ùd, ïà Pttté & BràViiwick ^ et ^aMit ^ôur L^ôndres en 1 J^oô; c'*s*lk que, pàt Mtk éffoM d'^spiit I* de talent prodigieux qài faillit t«n cOÀt^ k viëy il fit en quinze tiiois, avieùglé comm^ Milton, ktt^^ duction du Paradis petdu^ le plus brillait, selon moi , de ses titrés à l'ionhoj'tàlité. Cet ^tttrâge> qtu étincelle de beautés pdétitqiies, parait d^jà sù^rbe a«± licteurs (}ui tt'iefatièhdietit pas IW^ gliâal^'^mais ^tiâtad oil ^coiàpreâd Tfiâ^gljaiS) 011 est tt^aiment étontré dé l'art riÂe¥veill^u^ avec iequel il à su dissitnuler lés défauts et faire ressortir
les beautés <Ie son modèle. Les connaisseurs brttattniques versés dans les deux langues ne pouvaient concevoir qu'il eût rendu avec autant de bonheur, de. précision , d'élégance et d'harmonie, des détails souvent arides, parfois abstraite, et toujours difficiles. J'en ai entendu plusieurs convenir que Delille a presque égalé Milton, et quand on connaît l'esprit national des Anglais , on sent ce qu'il a dû leur en coûter pour rendre justice à notre poète; c'est un de ces éloges qu'il est impossible d'obtenir : il faut l'arracher*
Delille retint h Paris en 180:2. Il ne voulut pas être présenté au premier consul , mais il ne put refuser à M. de Fontanes d'aller passer k soirée chez Mme Bàcciochi. « Je suis bien charmé de TOUS voir ici, dit à notre poète le chambellan de service. -«^Et moi. bien surpris de vous y trouver ^ )> répondit Delille qui avait reconnu un ancien gratnd seigneur. Bonaparte lili parla aveé * enthousiasme de son Enéide^ mais il lui reprocha assez durement d'avoir trop loué les Anglais dans son poème des Jardins* a il est vrai y répondit le poète, que j'ai cru devoir quelques mots d'élc^s au vainqueur de Bleinheim, tuais, ajouta-t-il ayec une grande vivacité de geste et
(l'accent, je me suis hâté d'en revenir h nofî Turenne et à nos Condé.)) Ces mois terminèrent la conversation, et depuis ce moment Bonaparte ne lui adressa plus la parole/
Delille publia successivement la Pitié ^ V Homme des champs^ les Tr*ois règnes de la natuT'e^ et le poème delà Cons^ersation^ oh il a prouvé qu'il savait tirer un aussi hon parti des vers libres et du genre familier que des vers alexandrins et des sujçts graves. ^
Après avoir parlé de Delille comme .poète , il me reste à le peindre, comme homme, et ce sera pour moi un. vif plaisir de dire tout ce qu'il y avait en lui de qualités parfaites , d'esprit aimable et d'attachante bonhomie. C'est en i8o3 que j'ai fait connaissance avec lui ; il me témoignait une si grande bienveillance que j'allais le voir sans cesse, et je ne trouvais jamais que ce tdt assez. Quand je le quittais-, j'étais toujours plus "'content de lui et de moi ; sa conversation enti^ecoupée de réflexions justes , de remarques fin^, de comparaisons imprévues, d'anecdotes {Hr quantes, de plaisanteries de bon goût, occupait resprii, ornait la mémoire , et délassait la pensée. It m'a raconté de lui des traits qui peignent son caractère. Sa simplicité et sa naïveté en ma-
tière d'intérêt paraîtront fabuleuses dans un siècle où les écrivains qui se regardent comme les chefs de notre littérature sont les apalogis*» tes de leur propre talent, et les commissaires^ priseurs de leurs ourrages. L'anecdote suivante, que je tiens de Delille, prouvera quelle loyauté délicate présidait à ses marchés avec ses libraires. Il venait de terminer son immortelle tra-» duction des Géorgiques^ lorsqu'il vit arriver un matin chez lui M. Bleuet qui désirait en être l'é* diteur, et qui lui en offrit 2,4^0 fr.; le poète ac^ cepta sur-le-champ sa proposition , le traité fut signé à l'instant même, et l'argent compté séance tenante. A peine le libraire était-il sorti que Delille eut des remords ; il craignit que la somme qu'il avait reçue ne fût trop forte, et il se rendit aussitôt chez l'éditeur, «c Mon cher Bleuet, lui a dit-il en arrivant, je tous ai Tendu mon ma^ « nuscrit; mais plus je réfléchis , plus je crains « que vous n'ayez fait une folie. Le désir que « vous avez d'imprimer mes Géorgiques tous a « probablement empêché de penser que vou^ « les achetiez trop cher ; il ne doit pas y aroir <( de surprise entre nous , je viens donc vous « rendre votre argent ,. et je consens à vous ce- « der ma traduction pour i ,5oo fr. .^— Ce qui II. 5
« est fait est fait , lui répondit Bleuet , et ce qui a est signé doit être maintenu. Du reste, n'ayez « aucun scrupule ; je vous assure que je ne me « repens pas de notre marché. — Vous le « voulez , je n'ai plus rien à dire , répliqua De- (( lille ; mais si vous éprouvez des pertes sur « cette opération, je vous en tiendrai compte. « — Je vous remercie, ajouta le libraire , je (( suis tranquille. » — Bleuet avait raison d'être tranquille , il gagna près d'un million sur cet ouvrage:
Delille avait des réparties très-heureuses. Un ami de Lebrun-Pindare disait un jour en sa présence que ce poète , qui ne faisait presque rien imprimer, avait dans son portefeuille des choses superbes. « Conseillez4ui , dit-il à son ami , de a ne pas les garder trop long-temps , car les ré- « putations ne ressemblent pas aux olives ; les u pochetées ne sont pas les meilleures. »
Il venait de réciter à Parseval de Grandmai' son de très-beaux vers, et celui-ci lui faisait remarquer que l'idée d'un de ces vers était empruntée à Bernardin de Saint-Pierre, a N'im- « porte! n'importe! répondit Delille, ce quia « été dit en prose n'a pas été dit. »
Il improvisait avec une grande facilité. Je me
rappelle qu'ayant été chez lui pour sa fête , je remarquai qu'il avait des culottes neuves, et comme je lui en faisais en riant mon compliment y il me dit à l'instant même :
De ma douce compagne , ouvrifare assez forte , Ces culottes sont un bienfait :
Oui I mon ami , c'est elle ^i les (ait...
Aouî <f est die c[ui les porte.
Il ne faudrait pas conclure de cette pUisante^rie qu'on a eu raison de prétendre que Mme Delille maltraitait son mari de paroles et de gesr tes. Ce sont de ces calomnies qui , à force, d'être répétées, passent pour des vérité$. Je dois en venger sa mémoire , et je déclare que^ depuis i8o3 jusqu'en i8i3 , j'ai été constamment chez M. Delille au moins trois fdis par semaine ^ et que j'ai toujours vu sa femme excellente pour lui; elle lui parlait quelquefois avec vivsicité, mais c'était toujours dans un but utile, pour qu'il ne travaillât pas trop , pour qu'il mé* nageât sa sabté, etc., etc..
Au reste , Delille avait répondu bien mieux que hibi à cette fable grossière lorsqu'il disait à sou Antigone : .
\> toi, âe tous les biens le plus cber k mon cœur ^ Qui m'adoucis les maux , m'endielli» le bonkeur ^ Dont k riiioà aimable et la si^e folie « Quand du crime Uffl les sanglants attentats Jetaient autour de nous les ombres do trépas, M*ont tant de fois, dans ma mélancolie j Consolé de la mort et presque de fa vie.
( Dédicace du poème de Fïniaginaiion. )
Peut-on , je le demande , se défendre d'un sentiment de pitié pour ces prétendus poètes de lïM jouH, qiti parient avec une sorte de dédain de Fauteur de^ Géorgiques^ de F Imagination^ dés Jardins^ i de Milton i des Trois règnes^ etc. A lès entendre ^ ils seraieiit désolés qu'on eût à Icfut^ rept^ocher de pareilles productions ; mais quatid oti essaie de les lire, on voit qu'ils sont à Fabri même du soupçon* Ces pygmées qui veulent détrôner un colosse n'empêcheront pas (^é Dèlille ne soit le premier des poètes didactiques i il eût été 5 sous Louis XIV , admiré par Racine et Boileau^ comme il l'a été par Yoltaîre.
Admis dans son intimité 9 je sentais vivement mon bonheur 5 et je préférais souvent sa société aux plus magnifiques réunionsrBoux, indulgent, affectueux et poli, il s'occupait sans cesse des.
autres et s'oubliait lui-ménie; sa parole était vive, abondante et fécondé, ses plaisanteries piquantes et de bon goût. Jamais on n'a tu un plus beau talent revêtu de formes plus aimables, d'un esprit plus séduisant et d'une bonté plus parfaite.
,«« «^^ ■#•» «t. Qt^^m.*^
(HBE CONTAT >
Une actrice à peine âgée de seize ans débuta , le 3 février 1776, au Théâtre-Français, parle rôle d^Attalide dans Bajazet\ yoici ce que disait d'elle, le mois suivant, un de nos juges littéraires dont l'avis est un arrêt :
« Il y a eu un début remarquable à la Corné- « die-Française , pendant tout le mois de fé- « vrier. L'actrice a joué avec beaucoup d'intel- « ligence les seconds rôles de la tragédie et les « premiers de la comédie. De la jeunesse , une « figure charmante , de l'habitude du théâtre , « un jeu vif et spirituel , font beaucoup espérer tf de ses talents et du soin qu'elle prendra de « les perfectionner. »
L'actrice était Mlle Contât; le juge était Marmon tel.
Ce n'est pcis une carrière facile que celle du théâtre : si vous ne promettez pas d'avoir du talent , on vous met à l'écart ; si vous avez des dispositions brillantes , on ne vous laisse pas jouer. C'est ce qui arriva à Mlle Contât ; pendant plusieurs années , elle fut condamnée aux petits rôles, et son avenir incertain ressemblait à l'horizon qui recule toujours à mesure qu'on avance, lorsque Beaumarchais , qui avait devine cette actrice inimitable, se présenta au comité avec son Mariage de Figaro* Cette pièce, que l'on peut appeler la préface de 1 789, fut jouée malgré Louis XVL Ce prince, dont le jugement était excellent, avait vu dans cette comédie-libelle une révolution tout entière, et les censeurs avaient refusé leur autorisation. Tous ces obstacles n'arrêtèrent pas Beaumarchais ; il creusa, comme la taupe , son chemin sous terre , et obtint de M. de Vaudreuil que son ouvrage serait représenté à Gennevilliers: il eut un succès inimense. C'était un des jours les plus chauds de l'année; il y avait un monde énorme \ on n'avait pas réfléchi que les spectateurs étoufferaient. A k fin du second acte , l'auteur arriva;
OD criait de tous côtés, de Tair, del'air^de Tair. Beaumarchais fît observer aux spectateurs que les fenêtres ne pouvaient pas s'ouvrir; « il n'y a « qu'un moyen d'avoir plus frais j dit>il en agi- « tant sa canne, je vais casser les vitres. — « Ce sera , lui cria un malin, la seconde fois de « la soirée. »
Je n'ai pas eu le bonheur de voir Mlle Contât jouer Suzanne , mais il y a unanimité pai*mi les connaisseurs pour dire que jamais il n'y eut au théâtre d'effet pareil à celui qu'elle y produisait ; tout ce que la volupté a de plus ravissant^ le goût de plus fin, l'esprit de plus piquant, la grâce de plus vaporeux, était fondu dans son jeu parfait , avec un art qui ressemblait à la nature même. C'est bien pour elle que l'expression, trop souvent vide de sens, de créer un rôle avait toute sa valeur; dès ce nK>ment sa place fut marquée , et le fins grand comédien qui ait jamais existé, Préville lui dit en l'embrassant: « C'est la première infidélité que j'aie faite à « Mlle Dangeville. »
' A compter de cette époque tous ses rôles ont été des succès; /è Tartufe, * le Philosophe marié ^ les Deux Pages , la Gageure^ le Legs^ les Femmes , les Fausses cof^dences^ le Mo>riage
secret , les Dehors trompeurs , elle jouait tout avec un charme entraînant. Sa figure semblait emprunter de son talent le secret d*être toujours nouvelle. On aurait cru que Dorât avait voulu parler d'elle , quand il disait dans le meilleur de ses ouvrages , le poème de la Déclamation :
Il me semble U voir , l'œil brillaDt de gaile , Piquante sans apprêt et vive sans grimace , A chaque n^ouvement acquérir une grâce , Sourire , s'exprimer , se taire avec esprit , Joindre le jeu muet à Tëclair du débit , Nuancer tous les tons , varier sa figure , Cacher l'effort de Tart et parer la nature.
Son talent élastique et souple brillait également dans Molière et dans Marivaux ; un des rôles où elle produisait une illusion vraiment merveilleuse était celui de Mme Evrard; tout ce qu'elle possédait de charmes et de finesse por^ tait au dernier degré de vraisemblance les séductions dont elle enlaçait le vieux célibataire , joué d'ailleurs par Mole avec un talent supérieur. Elle était charmante aussi dans une pièce ignorée jusqu'à elle^ et dont elle a fait la fortune, ha mère jalouse de Barthe ; elle y représentait une tante encore jeune, aimant le bal, le spectacle, les grandes soirées, et cherchant à dé-
dommager sa nièce des rigueurs de sa mère^ en lui procurant tous les plaisirs qu'on voulait lui refuser. Je me rappelle encore la gaîté bruyante et communicative qu'elle inspirait à toute la salle, quand elle racontait à Mme de Melcour, sa sœur, l'efTet que sa nièce avait produit aux Tuileries où elle Fayait conduite; elle jouait le rôle de Mme de Nozan et disait :
J'ai peine à respirer : tout Paris était là.
Tout Paris en extase !. .. il £Billait voir cela. Si vous saviez combien je vous ai àésirée !
Âh ! que vous auriez vu votre fille admirée ! D'abord un , et puis deux , et puis vingt, et puis cent , Puis deux mille... c'était un tableau ravissant! Je ne l'embellis pas et je ne sais pas feindre ; Pour vous dédommager , tâchez de vous k peindre. Us accouraient en foule, et pressés, coudoyés , Se serraient , se heurtaient , s'élevaient sur leurs pies. Les uns causeurs bruyants, les autres, plus honnêtes , Regardaient en silence et par-dessus les tètes.
Mme DE MBLCOUR, à part. •
Quelle folle !
Mme DE NOZAM.
C'étaient des regards , des souris. • .
JLies...
Mme DE MELQOUR.
Et ma fille est donc la ftble de Paris !. . .
Mme DE irozAir.
La fable... Eo vérité tovs êtes fort à plaindre.
( Elle 9e place entre M. et Mme de M eicoar , les prend par la maio et leur parle bas , en imitant les Toix de plusieurs personnes qui interrogent et répondent. )
On disait : Elle est bien, — Mais elle est faite à peindre. Quelle taille ! — - Et ees]jrettx^ ~ Elfe sort du ceuf^eni. N'eus ne V avions pms «cia. — Oa iie voit pas souvieni De ces figures-là. — Quel air douss et modeste ! Sa rougeur V embellit, — Elle sera céleste.
Elle Vest. -— Ce doit être um bon parti, — * TTres'bon. Seize ans,.., aupius. •^-'Et puis on demandait soo nom Et ({uelqa'un vous nommait. — Cette dame.., est sa tante, Qui lui laissera bien dix mille éeus de rente. Baise-moi , mon enfant , tu les auras.
( Elle la baite sur les deux joues. )
Il faut l'avoir vue pour savoir le parti qu'elle tirait de ce dialogue coupé, qu'elle débitai(> comme si dix personnes avaient parlé ; on craignait de perdre^un seul mot de ice récit .enchanteur , le public entiejr parais^^lt suspendu à la bouche de l'actrice , et trois salvf^ç d'applaudissements la remerciaient du plaisir qu'elle avait causé.
Mlle Contât avait depuis long-temps lié son sort à celui du meilleur et du plus aimable des hommes^ lemar»quis deParoy, nev^udu poète.
Sa société habiluelle se composait de toutes'les célébrités dramatiqneset littéraires de ]'épo<|ue^ Legouvé^Luce dé Lanciyal, Desiaucberets, Col* lin d'Harlerille , Talma , Lafont , Mme Gay ^ près de qui Ton sent si bien tout le plaisir d'écou* ter y Julie Talma , Mlle Duchesnois , etc. y etc. Je dirais trop peu en affirmant qoe là maison de Mme de Parny était la plus agréable de Paris ; je dois ajouter, si je veux que l'on connaisse tonte ma pensée, que je n'ai jamais tu de femme plus aimable et plus extraordinaire pour la rapidité de son esprit. S'agissait-il de juger un li- Tre , une pièce , un tableau , elle avait une manière à elle, et pendant que les autres cherchaient a motiver leur avis , le sien arrivait tout rédigé, tout en relief^ frappé comme une médaille , et la réflexion n'aurait rien pu y ajouter de plus neuf, dé plus juste , de plus heureux. Tous les mots que je sais d'elle, je les ai retenus sans chercher à les retenir; beiaucoup sans doute m'ont échappé , je regrette vivement de n'avoir pas songé à les rassembler : si nous nous étions cotisés, tous ses amis et moi, pour en composer un recueil y on n'aurait rien pu lire d'aussi piquant ni d'aussi original.
Elle assistait à la première représentation de Cer^rilloii pour les débuts de Mlle Saint- Aubin, fille de la célèbre actrice. N'ayant pu arriver de bonne heure y je lui demandai en entrant dans sa loge comment elle trouvait la débutante. «Je « ne peux pas vous le dire ^ me répondit-elle ; a j'ai vu la mère , j'attends la fille. »
Un mois après elle retourna voir la même débutante dans une autre pièce, et je la priai de me dire ce qu'elle en pensait décidément. Elle me répondit à la minute : a Je persiste ; c'est une « seconde édition en petits caractères. »
Ses plaisanteries ne ^passaient jamais les bornes de la malice , à moins qu'on ne voulût la blesser personnellement , alors il y avait dans ses réponses quelque chose de plus aiguisé et de plus incisif.
Un acteur de la Comédie-Française, auquel on reprochait d'avoir fait enfermer tous ses camarades sous la terreur en les dénonçant , rentrait . à Feydeau dans la troupe de Sugeret. Il avait prié Mlle Contât de jouer ce jour-là, et celle-ci par bonté y avait consenjti. On donnait la Ca-^ quette corrigée^ et comme la toilette de la fin prenait beaucoup de temps , le public se mit à siffler d'impatience; Tacteur en question s'a-
vança alors et dit aux spectateurs : « Messieurs, « c'est 'notre camarade Goi>tat qui n'est pas «f prête. » — Il avait à peiné terminé sa harangue (^ue Mlle Contât, qui entrait en scène, le rencontrant danâ la coulisse, lui dit avec un sourire enchanteur et de la voix la plus douce : « Eh « bien ! vous dénoncez donc toujours ? »
Je lui témoignais un jour mon étonnement de , ce qu'une actrice venue de la province, et qui avait mauvais ton , était applaudie dans les mêmes rôles qu'elle. « Que voulez-vous, mon ami, « me répondit-elle ; le public m'avait épousée; « nous faisions bon ménage, il a pris une fille. »
On retrouvait dans ses lettres toute la supériorité de son esprit; elle écrivait à un ministre, à un ami , à ses enfants , aux gens de lettres , sur un ton et dans un style différent : c'était celui qui convenait à chacun ; on aurait dit qu'elle avait une plume à part pour chaque billet.
La bonté de son cœur faisait briller d'un plus vif éclat ses qualités, ses talents et son esprit. C'était un vrai tableau de Greuze, que de la voir dans son intérieur entourée de ses enfants , heureuse de leur bonheur , triste de leurs peines , gaie de leur joie ; ses sensations et ses pensées étaient le reflet des leurs. Le récit d'une in-
— 8o — fortune trouvait son âme toute disposée à la réparer ou à l'adoucir. Le poète Âraaùlt ^ arrêté en 1793^ à Dnnkerque, au moment où il arrivait de Londres, courait risque de la vie, puisqu'on IWait incarcéré commue émigré ; il s'adressa à Mlle Contât, qui , malgré ses opinions royalistes , exerçait un grand ascendant sur Fabre d'Églantinè ; celui-ci obtint que le protégé de Mme deParny serait mis sur-le-cbamp en liberté, mais elle ne borna pas sop obligeance à cet important service. Sachant que le pauvre prisonnier était dénué de toutes ressources , elle lui envoya cinquante louis , et accomr pagna son tribut de ces mots charmants : « C'est a très-bien , mon ami , de ne pas mourir , mais « il faut vivre. »
Voilà lafenmie dont j'ai pu apprécier pendant quinze ans l'amabilité , l'instruction , la gaité moqueuse , la sensibilité réelle , les talents , la causerie piquante et l'instruction solide} on conçoit que je la regrette , et l'on comprend le plai- ^v que j'éprouve à la faire connaître dans ce portrait où mon amitié , quoique bien vive , retrancha plutôt à la vérité qu'elle n'y ajoute.
(Q®]Lirsit«
Si Montaigne Tirait de nos jours , il emploierait ) pour caractériser notre siècle ^ une de ces expressions pittoresque^ dont il a doté la langue : il l'appellerait le siècle de Fécrwaillerie. Cette foli^ de l'époque est une vraie contagion , qui, par ipalheur, dégénère en épizooiie. Des écoliers qui n'ont pas ençore^fini leurs, études, ont déjà lancé leur volume. Il egt vrai qu'il ne leur maûr que pour bien écrire que deux choses- qu'ils regardent comme accessoires, le style et la pensée;; quelquefois même ils auraient besoin qi^ l'on corrigeât, leur orthographe; c'est une de ces , minuties qu'ils, dédaignent : de minimîs non ça- 7Vzt/?r(Pto/\. L'homme remarquable dont je veux aujourd'hui raconter la vie , ne jse pressa pas aiits^ut que nos géants de serres chaudes ; il sut attendre , avant de prendre la plume, que la ré- II. 6
flexion et Tétude eussent déyeloppé ses idées j mûri son jugement et formé son goût : il avait près de trente ans quand il publia ses premiers articles. Sa réputation se fit tard , et vite ; ses calculs ne l'ont donc pas trompé.
CharlesJoseph-Auguste-Maximilien de Colnet du Ravel naquit à M ondrepuy, en Picardie , le «7 décembre l'jSS.Son père , d'une des plus anciennes familles de cette province y était garded««corps de Louis XV, et se conduisit avec distinction h la bataille de Fontenoy.
Colnet fit ses premières études au collège de Rabais y dirigé par les oratoriens. Il entra ensuite k l'Ecole militaire de Paris : c'est là qu'il tatlt camarade d« Bonaparte; mais /comme il ne se sentait aucune inclination pour la carrière des armes , il n'y resta que deux ans , et finit ses classes au collège de jLa Flecbe. Il était toiijours le premier dans les compositions de la semainei et remportait tous les prix. Ses maitres avaient peine k concevoir sa facilité. Son caractère était sérieux et grave : les^ amusements de son âge n'avaient aucun attrait pour lui , et , pendant les récréations , jamais il ne jouait avec Ms camarades ; lire ou causer de ses lectures avec ceux de ses condisciples qui pai^geaient
ses goùls, telle était son occupation favorilte. Quand il sortit du collège, la Fran<ie était -en feu ; il vint à Paris à cette horrible époque où tous les honnêtes gens attendaient leur tour d'échafaud. Il étudia la médecine sous Cabanis et Corvisart , moins par goût pour cet art^ qui lui déplaisait, que pour se soustraire à la réquisition i il y acquit en peu de temps des connaissances qu'il appliquait dans l'occasion.
Forcé de quitter la Capitale , par suite du décret qui bannissait les nobles, il se réfugia à Chaulny, chez Un apothicaire } il j passa deuix ans, recommençant, pour ainsi dire, dans la solitude et le recueillement , le^ brillantes études qui lui avaient valu tant de succès. Il revint à Paris en 1 797, et prit une boutique de libraire, rue du Bac , près le p6nt Royal : c'est à cette époque qu'il rédigeait les Mémoires ^cnts de la république des lettres , dont le dernier nu- • méro £ut saisi , et les Etretines de V Institut , qui eurent le même sort. Il attaquait avec la plus grande, énergie > dans ce dernier ouvrage, l'organisation toute récente de ce corps savant, d'où l'on avait banni Delille, La Harpe et FontaileS) pour y admettre d$ mauvais poètes, et xles athées. Son indignation alimentait sa verve,
qài ne hii manquait jamais quand il y avait une injustice à combattre, un scandale à signaler, ou une lâcheté à flétrir.
Le 1 8 brumaire avait donné à Colnet l'espoir que son ancien camarade Bonaparte'^ prenant pour guide Fin térét de la France et le sien propre , rétablirait la monarchie des Bourbons, et jse couvrirait ainsi d'une gloire immortelle ; il en était tellement convaincu , qu'il consentit à insérer dans l'ouvrage périodique qu'il rédigeait alors , uiie ode en son honneur, qui renfermait les strophes suivantes :
Salut k ce héros qui , dans la fleur de Tige , Aux plaines du Tyrol signalant son courage , De Taigle germanique abattit la fierté ; Qui , joignant d'un savant les profondes lumières
À ses vertus guerrières, Marche it pas de gémt k l'immortalité !
C'en est fait : il leur chef nos phalanges fidèles , Ont du temple des lob chassé de vils rebelles (i) ,
(i) Le i8 brumaire, Bonaparte fit entrer ses grenadiers a Saint-Gloudy dans là salle de l'Orangerie, où le conseil des cinq-oents tenait sa séance. Les députa eOrayés sautèrent par les fenêtres , et la salle fut éyacuée en cinq minutes. L'au-
Et l'espoir du bonheur luit enfin à nof yeux ^ Tel le fier aquilon y dissipant un orage ,
Emporte le nuage Dont les noires yapeurs obscurcissaient les cieux.
De leur côté , les révolutionnaires se flattaient que. Bonaparte. n'avait pris les rênes de Tétat que pom: faire triompher leurs principes , et ne soupçonnaient, pas qu'il pût aspirer à régner. Daunou.et Qarat s'écriaient, dans /a Clef du cabinet: «Des milliers de bras, l'arrêteraient avant que le diadème eût déshonoré son front. )> Lebrun disait en vers :
Le peuple souverain y qu'un héros sut défendre y M'obéira qu'aux lois y ',
Et r heureux Bonaparte est trop grand pour descendre Jusqu'au trône des rois.
Uheureux Bonaparte trompa également les révolutionnaires qui croyaient à la république ,
tenr d'un à-propos sur le 1 8 brumaire faisait allusion à cette terreur panique ^ dans ce couplet y que Facteur était toujours obligé de chanter trois fois : .
Lear faite doit assez prooTer •
Que , pour eax , quand le sort Tarie y^ n sont plus prompts à se saarer Qa*à Murer !«• patrie.
et les royalistes qui croyaient à son désintéressement. Il releva le trône , mais, ce fut. pour y monter.
' Déçu dans sé!s espérances , et voyant que le plus grand capàtaîne des temps modernes n'avait d'autre conseiller que son an^bition , Colnet Ivà déclara la guerre , et ne consentit jamais à poser le» ariftesu Le général Bertrand , qui avait été dyans la même classe que lui à l'Ecole militaire y essaya vainement sa conversion. Il lui adressa un de ses amis pour l'engager à venir le tarcniver aux Tuileries ; mais Colnet répondit h Ytàw3b&^ sadeur assez sèchement : « Dites - lui où je demeure,, et , s'il veut me voir, qu'il vienne. »
En i8i3, il réunit son n^agasin de librairie de la rue du Bac à celui qu'il avait déjà quai MalaquaiS) et qui n'était séparé que par un mur mitoyen du ministère de la poKce générale. Son cabinet, que ses amis appelaient la Caverne, était te rendez- vous des mécontents. Réaly venait lui-même quelqifte£ais, et leur dissdfe : « On sait que vous elabaudez , mais vous n'êtes pas dangereux , on vous connaît pour des prîncipiers. »
Dès le commencement de la restauration , les royalistes marquants accDiiraîenl tous les jours
à ia Caserne y partout dans les moments de crise : les uns f poor apporter des notrrellèD, \ts «ilfeà^ peur en apprendre. Le, Voisin (t) Toyait àrec inquîétttde ees réunions quo'tidîennes ^ devi il connatssaîl Tesf^t hostile r il employa plus d'un moyen pour engager le chef de ces comiles h les dissoudre ; mais c'était un motif puissaai pour le V0isin du nDbisih de les eonserVêr*
Une anecdote authentiqpie premirem à ipuA point Cokiet poussait l'inflexibilité de caractère* Un des ministres de la police y^qm se sont suc-' cédé rapidement en r8f4^eti t&i5ylni eoToya des émissaires^qui Vintroduisîreot chca Ità sous pcélexia d'acheter des lirre^^ et ne négKgèrenl rien potir le cerronipt*e. Ayant déjà son pf^jet en tête , il causa longuement avec euty et le^ remit an lendemain pour une i^épcmse déâniti te : il avait fait exprès coïncider l'heure dm re«ide^ TOUS avec celle de son diâé^, qui eén^isrtâit en uni potage, et un morceau^ de beeuf^ qu'il mangeait dans une écuelle de terre. Vf. àé L***, son
■***! ■Kr»i^»^1fcJhM^a
{i) Les articles si remarquables, intituT^s le Voisin de Son ExçellencCy oDt été réunis daps V Ermite du faubourg Saint- GermatH , pibM pav PiKel , ruedes^ Grands^ Aifginithis , n^ 7 .
ami intime 9 dont il avait exigé la présence, était témOMÎ dé FéntreTue; Les deux messagers du ministre arrirèrent au moment fixé. « Eh bien ! monsieur, lui dirent - ils , avez - vous réfléchi à notre conversation d'hier î — Non , mes^eurs , parce qu^il n'y a qu'un hohime corrompu qui puisse réfléchir en pareille occasion; mais je vous ai priés de revenir, pour vous donner devant un tiers la réponse que vous pouvez faire à votre maître. Dites-lui de ma part que vous m'avez vu dîner, et que mes repas n'annoncent guère que je puisse me laisser tenter par son or; ajoutez qu'après celui qui accepte des propositions semblables et celui qui les fait, l'homme 'le plus vil est celui qui se charge de les transmettre.»
Les messagers ne trouvèrent pas un mot à placer ni une réplique à faire.
Colnet cultivait la poésie avec autant de suc'« ces que les lettres. Il publia en iSoodeux^atires très - spirituelles , intitulées : La fin dû dix'huitième siècle , et Mon Apologie , où les saines doctrines littéraires sont revêtues des formes les plus piquantes. On y reconnaît quelquefois la touche de Gilbert.
Il fît paraître en 1 8 1 o un poème qui eut le plus
grand succès : VArt de dîner en ville , à tusage des gens de lettres; trois éditions consécutives 5 et debon aloi, que cet ingénieux badinage ob^ tint en peu de temps, suffisent à son éloge.^On a trouvé après sa mort, en parcourant ses papiers^ deux fragments inédits de ce joli poème : Fauteur les destinait sans doute à une édition nouvelle* On y retrouve toute sa verve et toute sa gaîté. Il donnait^ au reste, aux poètes,* dans cet ouvrage , des conseils dont, il ne profitait pas pour luimême , car c'est à peine si, dans le conrade sa vie, il a dîné dix fois en ville. Deux raisons l'en empêchaient : l'étiquette , dont il était Tennemi, et l'emploi du temps , qu'il appelait^a richesse. Quelquefois, de vieux amis venaient l'eûlever à ses travaux pour le conduire au cabaret, et toujours il animait ces repas impromptu -^m des saillies pleines de verve et des anecdotes fort gaies. Cet homme , qui recevait tant de visites, n'en rendait jamais aucune. On a dit de Poinsinet, qui a retracé dans/^ Cercle les mœurs des salons sans y être admis , qu^il as^ait écouté aux portes ; on peut dire de Golnet , qui a si bien peint les travers de la société sans la fréquenter, qu'il avait plutôt deviné le monde' qu'il 'ne l'avait connu.
Une clk>se digne de remarque , c^est que cet éeiivam si piquant ^ kabitué à ne saisir qtie I0 càté rididttlê des clbj^ y pour les immoler îi sa gaité moqueuse ^ était doué de la sensibilité la plus profonde. Deux traits-, entre milles prou^ Teroïkt ce que l'avance. A la mort de sa mère ^ qu'il idolâtrait, sa douleur fut si Vire, qu'il tomba dans une espèce de marasme , su^éndit $es travaux , ne voulut plus voir personne , et fut menacé d'une maladie grave. A ceux qui diront que cela n'a rien de concluant , et qu'à moins d'être un numstre on éprouve une grande afflictiou quand ou perd sa mère , je répondm que je les prie d'écouter ma seconde preuve.
lie .nom de Colnet était sorti de l'urne dans ^affaire Bautan et Gracier ( i8ao). Il avait eu beau prier, suppliio*^ on l'avait maintenu sur la Hste : on procède au tirage , le sort le désigne ; le toiàkjuré. Il fait assez bonne contenance pei^ daaoil là lecture de l'acte d'accusatiba ; l'interro^ gat<nre a lieu , il prend des? notes avec calme : jusque-là tout aUaii bien. Mais le lendemafn ^ lorsque les dépoeitidu^ des^ témoins à ebarge éoufxeniaus débati une gravité ^ l'effraie; kf ssqu'H prévoit qu'il sci?a peut-être ùbiUgé de faire, sur son honneur et sa conscience y mfç
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déclaration ^i entraînera la m<ul.de d^iixliom* mes*, sa physionomie se rembrunit, son front devient soucieux. J'assistais aux débats comme curieux , et jMtaxs près de lui.. Je rois encore sa figure s'^altérer d'heure en heure et de liE^ymeni en moment : bientôt ses traits se crispent et se décomposent; enfin, d^émotions en émotions 9 il est saisi êtxm tremblement nerreux^ sa yue s'obscurcît, ses yeux se voilent, il tombe. L'audSence est suspendue : on Temmène pour lui prodiguer âes secours; la cour lin donne uqt suppléant , et il éehappe , par ce bouiIeyer« sèment $ubit de tout son être, à Fherrible nécessité d^une sèirtence ^^3 redouCatf pour son cœur.
En 1810, Colmtt fît insérer dois articles trèsremarquables dans le Journal des Art f. lin 1 8 r 1 ^i il passa au Journal de Pans, If y travaillait i Fépocpre àes cent -jours, lorsqufiil fnt arrêté comme préveau de correspondamce avec Gand.
On le condfuisit îr fa préfecture de poKçe, et , quoiqu'il fût estimé des hommes Fes j^^ inihrents de tous les partis , il aurait pu rester long -temps en prison, sîM. J^ay, qur en fût averti, ne se fût empressé de Feu feire sortir, en s^ad^essautâM. Real: CoFnetn^a jamais oubifé
ce service, et je suis sur de remplir ses intentions en donnant de la publicité à ce trait d'obligeance d'un de ses adversaires politiques. . Forcé de quitter le Journal de Paris , après la seconde restauration , parce que les principes de cette feuille ne se trouvaient , pas en harmo* nie avec les siens, Çolnet écrivit .dans le Journal général , dont l'esprit était excellent ; mais etx 1816, ce journal étant devenu ministériel, il s'attacha à la rédaction de la Gazette de France. connue alors sous le nom de t Etoile. Il y a tra- .vaille jusqu'à.sa mort , et pendant près- de seize ans il a fait, paraître des articles tous les lundis. On se rappelle arec quelle impatience ils étaient attendus. . ,
Les rédacteurs de toutes les feuilles périodi* ques apposaient tout au plus leurs initiales au bas de leurs articles; Colnet mettait aux siens son nom en toutes lettres. Une chose digne de remarque, c'est que la seule signature qui se trouvât dans les journaux fût celle d'un homme que l'on aurait reconnu , lors même qu'il n'aurait pas signé ; il y avait, en effet, dans son style quelque chose de la bonhomie de La Fontaine, de la moquerieincisive de Rabelais, de l'abandon philosophique de M ontaignci et de l'étrangeté^de
Sterne : il s'ëtait fait de tout cela une manière à lui , un genre propre, un cachet inimitable.
Persuadé que la plupart des hommes n'oiit d^antrés besoins que ceux qu'ils se créent, il ne chercha jamais à augmenter les siens ; il ne dé* penisait presque rien pour ce qui le regardait personnellement , on aurait mêfne pu lui reprocher la négligence qu'il mettait dans sa toilistte et son ameublement ; ceux qui ne le connaissaient pas devaient le croire plus qu'économe: le fait est qu'il ne l'était que pour lui. Il convenait que c'était son défaut; les autres n'avaient pas à en souffrir, et l'on pourrait citer plusieurs traits de sa générosité.
Sa vie était uniforme comme celle des hommes' laborieux : il se couchait tous les jours entre huit et neuf heures du soir; à quatre heures du matin il' était au travail. Il revoyait avec . sévérité tout ce qui sortait de sa plume.
En 1829 il se retira à'Belleville : c'est là.que la révoluti(Xn de juillet le surprit. Depuis plusieurs années il avait prévu que l'esprit d'indépfendance et dé désordre , en pénétrant dans toutes les cliïsses , amèneraili en France un grand bouleversement ; il^était fermement convaincu que tout finirait par le sabre, et je lui ai entendu ré-
péiev plusieurs fois cette pi^ph^itie politique : (( Celui qui doit nous gouveroèr un jour fume à présent sa pipe dans quelque corps-de-garde. »
Il partageait, dans son manoir champêtre, tout son temps entre la composition de ses articles et la culture des fleurs : c'était, après le trarail, sa seule passion , et il lui arrivait souvent de revenir de Paris en tenant à la main un myrtef ou un géranium.
Un jour qu'il descendait de BelleVille pour se rendre à Paris, un commis de l'octroi l'arrêta h la barrière, et l'engagea, d'un ton assez brusque, a entrer au bureau. Très-surpris d'une pareille invitation, Colnet refusa, d'abord ; mais oh insista avec force , et il céda. 11 fut tâté ^ fouillé , examiné de la manière la plus rigoureuse ; et , l'opération terminée^ on lui permit de se retirer. Ne pouvant concevoir un acte aussi arbitraire (nous n'étions pas encobe sous Louis-Philippe) , il demanda qu'il en f&t dressé procès- verbal, ce qu'il obtint avec peine» Le lendemain il écrivit au directeur général de l'octroi, pour Tinstruire de la conduite étrange qu'on avait tenue enveirs lui, ajoutant « qu'il aimait tnieut l'informer coilfidentiéUement de cette aventure désagréable , que d'en feire retentir les journâui^. »
^ M. le comte. d'Andifret lui répondit arec hean* coup de politesse ; il lui bâiit loutes sortes de satàjs&cfions , et lui proposa même de de^titoer remployé qui s'était reiidu coupable d'un pareil procédé : radministrateor chercha cependant à l'excuser) eu racontant qu'au moment où Colnet passait , un manyais plaisant l'avait désigné au commis eu lui disant : « Vous voyez bien cet homme-là ? vous ne risquée rien de l'arrêter ; il est plein ^espriL » Le pauvre commis, qui n'était pas fort sur le calembour , avait pris la chose au sérieux, et n'avait pas hésité à traiter le poète en contrebandier. Le plaignant remercia M, d'Ac<difret de l' explication ; il sourit du jeu de nvots, et i'aflaire n'eut aucune suite.
On conçoit qu'animé des principes politiques qu'il avait professés toute sa vie, Colnet dut voir . avec un extrême déplaisir la révolution de juillet : le renversement d'une d3mastie à laquelle il avait voué toutes ses aflections aurait suffi pour molivcr sa répugnante. Un fait dont le hasard le rô^idit témoin vint encore ajouter à son indigna-tion et donner {dus de vigueur à sa haine. Je dois dire d'abord, pour être mieux con^ris, qu'à l'époque où le cardinal Fesch devait être archevêque de Paris ^ Colnet fot chargé de mettre en ordre
, - 96 la bibliothèque de rarcheyêché, et d'en faire le catalogue ; il y avait environ trente mille volumes. Qu'on se figure donc ce qu'il éprouva le i3 février i83i » au moment où , traversant la place de Grève pour retourner à Belleville, il vit flottants sur la rivière tous les volumes qui composaient cette bibliothèque! Que dut-il penser de ces bandits, de ces barbares, qui déclaraient aux lettres une guerre à mort pour assouvir leur
rage insensée? Il regagna son ermitage le
cœur navré et la tête remplie des. plus sinistres présages. Un de ses amis l'y attendait : après lui avoir raconté avec toute l'énergie qu'il avait dans l'âme l'horrible scène dont il venait d'être le témoin, « Sommes - nous donc réduits, lui ditil, à regretter l'homme de Sainte - Hélène ! En effet , si Ton compare le temps où nous vivons avec les premières années du gouvernement de ce grand capitaine, on verra qu'il rétablit la religion , fit respecter ses ministres , rebâtit ses temples, et releva les autels; qu'il rappela les émigrés , en leur rendant tous les .biens dont il pouvait disposer, et qu'il pacifia la Vendée. S'il substitua ses aigles aux faisceaux de la république et aux armes de ,1a vieille monarchie, au moins il ne souffrit pas qu'on traînât les lis dans
la boue ! D* ailleurs , cpiand il s'empara du pouvoir, il était déjà couvert de lauriers ; ses mains Dictaient pas encore teintes du sang d'un Bourbon : aucun de ses parents ne s'était souillé de cette tache ineffaçable.... Enfin , dans les centjours, à une époque où il pouvait craindre pour sa tête, il respecta Tinviolabilité d'un prince, et ne voulut pas même garder le duc d' Angouléme pour otage. » .
C'est à peu près en ces termes que Colnet exprimait son indignation . Il la répandit depuis dans une foule d'articles qui ont répondu à toutes les sympathies des royalistes ; il n'a négligé aucune occasion 'de donner, tantôt avec sévérité, tantôt avec une gaîté railleuse, d'excellents conseils au Roî-cltoyen : la France serait plus heureuse sHl en avait profité !
J'ai dit <^ue les dépenses personnelles de Colnet étaient à peu près milles ; on juge donc qu4l devait se croire itnmensément riche avec les 5,:20o fr. qu'il recevait tous ks ans pour ses artitles , et deux pensions de 1,200 fr. chacune , dont il jouissait sans les avoir Sollicitées : il touchait l'une au ministère de l'intérieur, et l'autre sur la cassette de Charles X. Le dernier trimestre ^e celie-'ci , quoique échu , ne fut pas payé par u, 7
4e trésor de Louis-Philippe. Quant à sa pension de l'intérieur, M. Guizot la supprima quel<pies jours après son avènement ; il n'avait pas oublié les excellentes épigrammes de notre poète contre le canapé dbctrinaire , et contre le principe de ces hommes qui , en nous parlant sans cesse de quasi'légitimité y de quasi-paix y de quasi-lois, ont mis la France dans un état qui ne ressemble pas même au quasi-bonheur,
Quoiqji'il cherchât & vivre dans T obscurité , Colnet ne pouvait se dérober à l'empressement des hommes distingués qui s'honoraient d'être ses amis ; il conserva jusqu'à ses derniers moments des relations intimes avec un des plus vénérables pasteurs de l'Eglise de France , connu de tous les gens de lettres par des traductions aussi élégantes que fidèles de Claudien, des Sfhes de Stace, de la Christiade de Vida, et de VErifantement de la Vierge de Sannazar. Us avaient été camarades au collège de La Flèche, et leur amitié d'enfance ne s'est jamais refroi^ die. Uu homme auquel son talent dé tribune et sa probité ont valu un portefeuille , un homme qu'il est permis de louer depuis qu'il n'est plus ministre , M. de Corbière , qui joint l'esprit le plus piquant à une érudition prodigieuse , avait
aussi {>our Colnet une affection sincère 3 il ter*» rainait ainsi une lettre qu'il lui écriyait eH 1829 :
«Continuez, mon cher Colnet, d'exprimer tout le mépris des honnêtes gens pour ces incroyables Mémoires qui sont aujourd'hui k l'ordre du jour chez vos libraires ; et, puisque ces vilenies trouvent des lecteurs pour les encourager , qu'elles trouvent aussi des juges qui ne se lassent pas de les flétrir. C'est une bonne oeuvre que vous nous devez pour la réputation future de notre pauvre siècle : je ne puis mieux la recommander qu'à vous.
« Conservez - moi , mon cher ami , une pajrt dans votre souvenir en faveur de notre vieille amitié. »,
La mort vint surprendre Vermite de Belle^, saille au milieu de ses travaux (^1), dans la petite chaumière qu'il avait fait bâtir, et dont il n'»
(i) Goloet travaillait encore y i soixante-trois ans ^ par goût et par nécessite. La révolution de juillet, qui Tarait priyé de ses deux pensioq3 , lui fit perdre en outre une somme assez considérable « fruit de ses épai^es, qu'il avait confiée à une maisoi) de conunerce engloutie dans les. glmeuses journées. .. >'- •
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]om ijne deitx mois. 11 oonserra sa nison jusqu^aa dernier moment ; un ami de trente ans lui iierma les yeuX) et il s'éteignit , le 29 mai i832 , sans dfmlenr, sans agonie, et consolé par Fespoii^d'un monde meilleur (i). Il avait pris ^ toute sa vie, pont, base de sa conduite et pour règle de ses actions , cette maxime si Traie , si profonde, de Bacon : « Un peu de philosophie éloigne de la religion ; bemux>up de philosophie jr ramène. » Ce fut une singulière destinée que cf^Ue de Golnet. Fils d'un officier, il devint, par vocation, journaliste , homme de lettres et poète* Juge ^ par état, de toutes les productions littéraires , il ne fut membre d'aucune académie. Quand on l'engageait à se mettre^ sur les rangs pour Vins* titut, il répondait : « J'aime mieux que l'on demande pourquoi je n'en suis pas, que si l'on de*, mandait pourquoi j'en suis. » Appelé , par son esprit gai , malin et frondeur , à jouer un rôle
(1) Ses (inocipcs ret^«tix ne l'abandonD^Dt à auciiae époque de sa vie 11 eut un jour use discassion aMec vive avèe uB bomme dont il aimAÎt fesprit , et ii termina rentretien par <C8 maKxr : M C'en est assez , monsieur , ooui ne pouvons plus apns ealeadie y je creii en î>wà y moi. »
loi
brillant dans la société ^ il préféra toujours Tétude à la dissipation. Pendant que tout le monde s'occupait de lui , il ne s'occupait que de ses livres , et sa vie entière réalisa , pi^sque ù son insu, ce vœu si bien exprimé par un poète mo* derne :
Du calme pour ma Terre et du bruit pour aion nom.
iAA*
i m,w i i i uw i ' qe
ittiiiK>iii&s (Miratir<
Mme Coltin eut une destinée contraire à ses goûts, et Ton peut dire même opposée à ses principes ; auteur de £laire d^Albe , d^ Amélie de Mansfield et de plusieurs autres romans qui ont eu un succès de vogue, elle était pourtant conyaincue que les femmes ne doivent point écrire, ou du moins ne doivent pas livrer leur nom au public ; elle s'était expliquée nettement à cet égard dans son roman de MaMna; c'était d'ellemême qu'elle voulait parler quand elle faisait dire à mistriss Clare :
.(( Le monde et ses plaisirs n'occupent pas un s^ul de mes moments, et ma solitude ouverte à peu d'amis n'est jamais troublée par aucun importun ; il a donc fallu mesuifere^'à moi-même et
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tâcber d- abréger, par diverses occupations, des journées dont l'oisiveté m'eût fait un fardeau. Passant alternativement des arts aux soins domestiques , des plaisirs champêtres aux lectures sérieuses, je n'ai pas cru plus mal faire en écrivant quelques pages qui plaisaient à mon imagi** nation, qu'en chantant quelques ariettesou en faisant quelques tableaux. Je vous l'avoue d'ailleurs ', ce geni:e d'occupation m'a séduite; il m'était doux de trouver sous ma plume des chimères dont j'avais en vain chercdié la réalité dans le monde, et si je me suis livrée à mon goût , c'est avec la certitude qu'eu le satisfaisant je ne nuirais à personne. En effet , qu'une femme écrive, un roman, apprenne une science ou travaille à l'aiguille, cela est fort égal, pourvu qu'elle reste dans son obscurité ; ce n'eçt pas le genre de ses occupations, mais l'usage qu'elle en fait qu'on doit censurer; qu'elle amuse des amis d'une historiette sortie, en jouant y de sa plume, personne n'a rien à lui dire si elle en irèste là , mais en la faisant imprimer^ elle semble avouer^ le prijc qiCelle jr attache, et de ce moment la critique doit reles^r awc sés^ériié ce que l'ami^ tié efif traité a^^ec indulgence ;^^ d* ailleurs ^ en se
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livrant ainsi au public^ ce n'est pas seulsmètd le Uyre > c^esi Fauteur qiùon lui soumet. »
On a peine à coDcevoir qu'ajMrès avoir exposé avec autant de force et de clarté ses idées sur une question de cette importance, elle ait publié plusieurs romans. Les gens du monde, qui croient bien juger parce qu'ils jugent vite^pouri^aient en conclure qu^on doit lui reprocher des systèmes incertaine dt des ojÀnions mobiles; ils auraient tort. Ge qu'elle a dit des devoirs des femmeâ était l'expresion sincère d'un sentiment profond^ et sa célébrité est une bizarrerie de sa destinée plutÀt qu'une inconséquence de son esprit
Elle avait à peine dix-sept ans lorsqu'eBe épousa, en 1790, M. Cottin, l'un des plus richesbanquiers de Paris; la révolution préludait alors par des folies à dès crimes. En 1792^ l'horizon devenait de plus en plu^ sombre ; Mme Got* tin se réfugia dans les Pyrénées. Â peine étaitelle arrivée àGauteretz, que l'on proclama la république. Il était aisé de prévoira quels excès se porterait la faction triomph^te ; elle chercha donc un asile en Anglete|pe, et elle y passa un an; mais la convention ayant rendu un décret
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qui ordonnait à tous les Français de rentrer, dans le délai d'un mois , sous peine d'être mis sur la list^ des émigrés et de voir leurs biens confisqués, M. Gottinse décida à revenir à Paris. Le lendemain de son arrivée, son plus jeune frère fut jeté en prison , l^i-même tomba dangereusement malade , et le jour où l'on se présenta chez lui pour le conduire au tribunal révolutionnaire , il venait d'expirer. Ce fut ainsi qu'il trompa i'échafaud.
Restée veuve à vingt ans , Mme Cottin choisit une retraite aux environs de Paris ; elle y menait une vie obscure et paisible , y donnait asile aux proscrits, et concentrant toutes ses afibctions dans un cercle intime , elle consacrait ses loisirs M la culture des arts. Persuadée que les amitiés du monde -ressemblent, pour là plupart, à ces diamants faux qui brillent sans avoir de valeur, elle fuyait les réunions nombreuses, les séances académiques , les lectures , les bals et les soirées , comme d'autres femmes les recher^ chent.
Un de ses amis , forcé , au 1 8 fructidor , de fuir , sous peine de ia vie , avait besoin de 5o louis. Elle venait de composer , en quinze
— 107 "" jours , et presque au courant de la plume (r) , un joli roman, Claire d' Albe \ elle remit au proscrit •Fargent qu'elle reçut de son libraire. Ainsi, ton premier ouvrage fut une bonne action. L'au- " teur'avait mis pour condition expresse du traité que son nom resterait inconnu; la clause fut religieusement observée, et c'était pour elle un vrai plaisir que d'entendre chacun exprimer librament sa pensée sur ce roman , qui eut eh moins d'un an trois ou quatre éditions.
CeneJTut qu'en 1802, lorsqu'elle publia jimé-^ lie de Mansfield^ qu'un abus de confiance révéla son nom au public Elle en éprouva une vive contrariété 9 et la preuve que ce n'était pas de la faussé modestie , c'est qu'elle consulta, dans une lettre confidejE^tielle,unde ses parents , homme de beaucoup de sens et d'esprit, sur ce qu'elle avait à faire en cette circonstance.
« Il m'est pénible , disait-elle, de voir ainsi mon nom imprimé , mais vous sentez que je suis fins fâchée que coupable ; c'était à la seule con^
(i) Une chose qui parait incroyable , mais que je tiens de plusieurs personnes dignes de foi qui ont yu le premier ma- «nuscrit de Claire iTAlbe de la main de l'auteur , c'est qu'il n'y avait pas une seule rature.
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dition que mon nom ne parût point , que j'avaîâ donné mon ouvrage à S..^^. , vous voyez comme j'ai été écoutée* Maintenant faut-il faire une pro* testation contre la mauvaise foi de l'éditeur, ou faut-il garder le silence ) etc. , etc. » Son parent lui conseilla ce dernier parti ^ et il £Lt bien ; une protestation aurait eu tous les inconvénients que Mme Cottin redoutait le plus. Entre la célébrité de la gloire et la célébrité du scandale , il n'y avait pas à hésiter.
Ses deux ouvrages les plus importants , Malvina et Mathilde^ qui lui assignent une des pre^ mières places parmi les romanciers , ont prouvé avec quel art elle mettait en jeu les ressorts si puissants des passions humaines ^ et avec quelle vérité de coloris elle savait les peindre ; c'est dans Malvina qu'on trouve le personnage si neuf de mistriss Birton , femme bienfaisante par ostentation , et qui se disait haïr de ceux même qu'elle obligeait MaihUde nous offre la lutte si dangereuse et si hardie de l'amour contre la foi, lutte terrible, dans laquelle les deux combattants triomphent, Malek-Âdel en mourant, etMathilde en coixsacrant le i*este de sa vie au Dieu qui a soutenu son courage. Les caractères sont tracés avec un admirable talent; ils offrent ce mélange
de vices et de yertus j de faiblesse et de force , auquel on reconnaît l'humanité. Le personnage deBérengère^diHà IHnyagination de l'auteur , est une création rayissan te.
J'ai dit <jue Mme Cottîn, avait une répugnance invincible pour les réunions tumultueuses ; lorsc[ue les convenances de société la forçaient de s'y rendre , elle y était embarrassée et presque muette. Un homme de beaucoup d'esprit qui s^était fait inviter a un rout dans l'espoir d'y entendre l'auteur de Malvina^ répondit le lendemain à un ami, qui le questionnait ayec empressement : « Je n'ai rien à vous apprendre de Mme Cottin : je l'ai vue^, mais elle ne parle pas. » — Ce curieux désappointé aurait tenu un autre langage s'il l'avait rencpntrée dans une de ces petites soirées d'amis, où elle se trouvait à son aise. Avec quel charme cette âme s^ffectueuse et tendre se répandait dans le sein de famitié ! comme elle savait à la fois plaire et toucher ,' plaire par la grâce piquante et naïve d'un esprit sans art, toucher par l'éloquence irrésistible des sentinaents les plus doux et les plus purs. C'était vraiment une enchanteresse.
Le genre qui a valu à Mme de Se vigne utie juste célébrité aurait fait à Mme Cottjin une se-
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conde réputation , si l'on avait imprimé ses lettres (i). Les fragments qu'on ya lire donneront la preuve de la souplesse ingénieuse de son style, dont elle variaitles formes sans travail et sans étude. Ces descriptions si pittoresque etsi vraies, qui paraîtraient remarquableslors même qu'elles auraient été travaillées et revues avec soin , excitent réellement une grande surprise , quand on songe que l'auteur les écrivait le soir, en rentrant a son auberge , sous l'impression de ce qu'elle avait vu, et sans prendre le temps de se relire.
« Sesto , sur les bords du Tésîn , 34 septembre 1806.
« Il y avaitjadis un rocher inculte et abandonné au milieu du lac Majeur ; un des aïeux de la famille Borromée le vit , et conçut la charmante idée de lui donner la vie : il fit construire sur toute l'étendue de cette plage stérile une voûte immense ; des terres transportées de la cote voi-
(1) Il en existe un recueil entre ies pains de Mme de Y..., avec laquelle elle a été en correspondance dès son plus jeune âge. C'est k l'ubligeance de cette dame ,, si digne d'une pareille amie , que je dois les fragments que l'on va lire , et qui laisseront dans l'esprit, et surtout dans l'âme du lecteur , une si haute idoe du talent ëpistolaire de Mme Cotlin.
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sine la recouTrirent eotièremeiit y il posa du côté du nord le fondement d'un magnifique palais ; il entoura l'île d'un galerie , et bâtit une terrasse. Au-dessus de la terrasse, il fit faire une autre voûte , qui fut encore recouverte de terre, et porta une seconde terrasse ^ ainsi de suite jusqu'à dix^ Quand ce bel amphithéâtre fut achevé y il songea à l'orner , et le décora de citronniers, d'orangers et de cédrats; d'âge en âge ses descendants, héritant de son amour pour cette jeune merveille , mirent tous leurs soins à l'embellir : l'un fit incruster les murs des terras-ses en cailloux de diverses couleurs , po'ur former des mosaïques; l'autre y prodigua les statues ; celui-ci jeta dans le palais des trésors de peintures , de dorures , de glaces et de magnificence ; celui-là arrangea au-dessous des appartements dix salles en coquillages formant des colon^ lues avec leur fût et leurs chapiteaux, des cornir ches ornées de guirlandes rattachées avec de grandes rosaces $ des planchers faits avec des cailloux , si jolis et si petits , qu'ils étaient ausâi agréables à l'oeil que doux aux pieds , et des plafonds si artistement incrustés, qu'ils semblaient peints.
: «. Tandis que la famille de Borroméç n'épar-
gnait ni ses richesses ni ses soins pouf 111e favo* rite , la terre aussi faisait beaucoup pour elle. Les orangers s'élev^aientgros comme des tilleuls^ et formaient des allées sombi^s et parfumées ; les citronniers tapissaient les murs des terrasses de leur feuillage toujours vert et de leurs .magnifiques pommes d'or. Des bosquets dé laurier rose , des buissons de jasmin d'Espagne $ se ma* riaient ensemble au botxl de l'eau ; tout enfin concourait à J'embeUissement de ce sëjoar enchanté. Les plus habiles ouvriers enrichissaient le velours et le satin de superbes broderies d'or et de soie ; Raj^aël envoyait ses tableaux , Mî* chel-Ânge ses statues ; le goût se chargeait de les placer. Alors l'île prit de son créateur le nom de Borromée , et de l'admiration de tous ceux qui la voyaient celui d^Isola Bella* »
Maintenant, que l'on compare à ce tableau sa. animé , si gracieux , si suave , la description de Venise, et que l'on dise si jamais peinti'e a possédé uneplus riche palette et des coufeursplus variées.
« Venise , le 4 octobre iSo6.
« Je voulais te parler de Padoue , qui eslt la plus ancienne ville de l'Italie , où ireposent les tombeaux de Tite-Live etde Plutarque ; je voulais
te parler de Yicence et de son magnifique théâtre Olympique $ de ce ciel de l'Italie , qui s'embellit de plus en plus à mesure qu'on s'avance vers le midi; mais j'ai vu Venise, et je ne peux plus parler que d'elle ; Venise, qu'on s'attend à trouver si extraordinaire , et qu'on trouve cent fois plus extraordinaire qu'on ne s'y attendait ; Venise , qui surpasse toutes les surprises , qui confond toutes les pensées , qui trouble toutes les habitudes ; Venise , qui semblé être sortie toute bâtie du sein de la mer , car on ne peut comprendre comment des bateauxont pu suffire pour apporter tant de pierres, tant de marbres et tant de trésors. Et pourquoi les apporter ? la terre n'avail^-elle plus de place , et les hommes étaientils réduits à venir créer sur l'eau uq nouveau monde î
« Il y a quelque chose de si bizarre et de si grand dans la pensée de celui qui conçut l'idée d'une telle ville , qu'on ne comprend pas qu'il ait pu trouver tant d'autres hommes qui aient pensé comme lui.
M Venise n'est pas au milieu d'un marais,
comme on le prétend , mais au milieu de la vaste
mer : on dirait que c'est la cité de Neptune et
que les tritons la soutiennent sur leurs épaules.
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Nous logeons sur ce qu^on appelle le Grundo Canal ; c'est une rue liquide , large comme -deux fois la rue Royale ; elle est couverte de gondoles qui vont et viennent avec un grand mouvement et en même temps un grand silence. On ne se figure pas quel bruit il y a de moins dans une ville où ne passent jamais ni un carosse , ni une charrette , ni un cheval. On prétend que Venise est Une ville fort triste; cela peut être à la longue , mais il n'y en a pas de plus amusante le premier jour : tout y est si différent de ce qu'on a vu toute sa vie , qu'on n'a pas assez d'yeux pour la regarder. Hier, en y arrivant *, j'éprôu* vais presque de la douleur d'un étonnemént qui était au dessus de mes forces, car en donnant tout ce que je possède de facultés et d'attention , j'en donnais moins encore que l'objet n'en demandait.... Cette pleine mer du milieu de laquelle sort une ville , et puis un peu plus loin des magasins , ensuite des lazarets , puis des barrières , tout cela séparé l'un de l'autre par cette mer ; cette ville où tout abonde et où il faut tout apporter ; ces habitants dont la plupart n^ônt jamais vu un champ, un arbre , une prairie ; ce lieu où jamais un ruisseau d'eau douce n'a coulé ) et où des palais superbes élèvent l^Urs
.niilk côlomiçs d(Ç mi^rbre jusqu'au ciel; enfin, cette réunion de deux cent mille hommes qui font avec de l'^au et des barques tout ce que Von Êijt ailleurs ^vec de la terre et des voitures I tout cela saisit la pensée , frappe l'iniagina* tion , et prpuve que rîen n'est impQssiblp à un trayail obstiné dirigé par unç yoloqté ftrme... » Ce fut quelque temps après son retour d'Italie qu'une maladie oruçUe ^i rapide dans ses dévdoppements termina sa camèpe» si courte et pourtant si pleine* Au moment où la mort vint lairapperdans tpuie la force de l'Âge et du talent ^ ell^ s'çcaupait d'un ouvrage sur le chrisr tianisnie , où l'on aurait trouvé à chaque ligne la chaleur cammunicative d^ $on qç^v aimant ^t méUincoiiqu^ } on peut en juger par ce fragment de di«cussiou épist4>]air^ , par laquelle ellç cheiv chdit k rnme^^rk /spn ^^ntin^nt mu d^ 9^s aiiû^ «pie la |>hii3Sophi« m^erin^ araiit entiwné trop hm i ^t BTqs esprits ^ lui écrivailhcille 9 vous sem-^ Uent juarcber dans uu^ directi^u si opposée que v4>u^ ne pouvez; expliquer que par la fatalité l'amitié qui nous unit l'ui^M'autre ^ eh bien 1 i|Hfi dij?iw-vo.ufi/5i je vws flifBuraiji que j'ai uiaim toiHiiit la aQUViction prè^qu^^ entière <{ue »9ut «er«n» «n iaur parfaît^JSouiiM?!' d'^acord et que nm
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esprits s'entendrorit comme nos cœurs s'enten^
dent aujoUk^^hui. Soyez bien persuadé que ye he Ydus aimerais pas comme je îe fais si nous ne devions pas finii^ ainsi. D'abord ^ nous ne sommes pas dans une route si opposée que vous le dites ) car mes idées religieuses vous occupent; vous les repoussez , il est vrai , mais vous y pensez, et c'est beaucoup ; elles font fermenter votre tête, elles agitent votre sang, elles vous irritent; cela vaut bien mieux que si vous n'y songiez pas. Si je vous voyais, h cet égard , dans Finditrérence où je vois certaines personnes , je n'aurais aucune espérance et je croirais votre cœur mort avant vous. Si les idées religieuses mettent dans un tel mouvement toutes les facultés de votre âme , c'est parce qu'elle a Tinstinct que la vérité nest que là. Ne riez pas, je vous prie , et laissez-moi vous parler de votre âme i que j'aime, parce qu'elle est bonne, excellente, pleine de noblesse et de chaleur; n'apercevezvous pas comme elle combat contre votre esprit, comme elle se révolte fièrement contre ce qu'il veut lui persuader, etc., etc. , etc. — Je porté en moi-même un calme ravissant, une sérénité angélique ; je suis heureuse, je suis sûre de l'être toujours , car mon bonheur n'est pas dans les
événements , il est en moi. J^ai appris nonrSeule-> ment à me r^signee^ mais à aimer les peines que Dieu m'envoie ; elles ne sont que l'expiation de mes torts , et je bénis sa justice et sa bonté. .Je ne m'enfoncerai jamais dans Ic^chaos des scieur ces ; ma piété n'a pas besoin de savoir, elle est toute dans mon cœur , elle est toute d'amour. » Mme Cottin a laissé aussi quelques fragments d'un ouvrage suri' éducation 9 qui font vivement regretter qu'elle ne l'ait pas terminé. Elle avait en ce genre une expérience pratique qui donnait un grand crédit à ses paroles et une grande au^torité à ses conseils. Elle a passé dix ans de sa vie , entourée des enfants de sa meilleure amie , qui trouvaient en elle une seconde mère^ Réunissant toutes les qualités qui plaisant à la jeunesse, une gaité douce, une bonté inépuisable , une indulgence rare, une patience à toute épreuve,^ elle répondait « sans jamais se plaindre qu'on la dérangeât, à toutes les questions de l'enfance, qui en fait quelquefois un peu trop. I^ors mémQ qu'elle était le plusaniméje au travail, aussitôt qu'elle entendait une de ces jeunes'filles frappei;» doucement à sa porte , elle disait plus doucement encore : entrez ; la faisait asseoir près d'elle? pu la mettait sur ses genoux , l'embrassait pouç
rèdcoufiigei^ àlA icKikifiatioe , é€«Mâitd69fliiitites, lui dodmlt âe iétàdrea conmhi k rmitoyâie aussi «^àlmé qu'elle était agitée eh ai^itâht, et f epténait sans effort le fil de ses idées , qu'elle avait interroinpu âaas regret.
Quelles utiles leçons , quéUexdeileutspt^€i{i^ tes né promettait pas à la jeunesse ud si aimàbte caractère inspiré pât liU si beau talent !
Quatre femmes d'Un espritiupéï'ièur, Mme dé Souza, Mme de Getilis, Mme de Staël et Mme Cot-* tin, ont iltastré depuis quarante àtis la France et elles-mêmes par des romans ingénieux ou passionnés. Me sera-t-il permis d'essayer un parallèle , qui n'a jamais été fait , et de comparef* leurs différents titres à Festime publique? Ce trarail, qui tie sera pas, ce me semble, sanâ quelque utilité pour l'art, aura du moins-, à dé^ faut d'autre , le mérite de là uouteaUi^.
Mme de Genlis (il faut procéder par ordre de dates) s'est attachée particulièrement à chercher dans les annales françaises ce qui lui a paru dralùatique et pittoresque ; le Siège dfe la Rochelle, Mademoiselle de la Vallih'ey et son plus joli ouvrage , Mademoiselle de Clermont, lui ont fourni des pages pleines de charme et d'intérêt , maïs ces contes et ces nouveUes , car c'est là leur
TTài titr^ , odC iln inùotivéaieht ^ave, c^est de faî« flotter' «ioti»e<ésprit entre le mensoûgé et la vérité 5 on est trop souvent porté à croire ^tash tôt que le roman est de l'histoire , et tantôt que rhistoii*e est du rotnan. Cette indécision est une fatigué , et la fatigue n'est plùi du plaisir. Le syle de Mme de Genlid est d'ailleiirs d^unè ^pureté remarquable et d'une correction soute-^' nue. On y désirerait plus d'âtne'et de mouve-* ment ; on peut dire d'elle qu'elle écrit toujours bien et jamais mieux.
Mme âéSôvLtSL s'est placée très-haut dès soit début. Son premier outragé , A^edèSénangé^ est, comme \^ productions qui Font suivie ^ ^in modèle de grâce, de goût et de vérité. On y trouve une peinture fidèle et pleine de charmes de la vie intime dans Ie)s classes élevées; ce^ ne sont ni des traits hardis, ni des sentiments exaltés ,- ce sont des observations plutôt fines que profondes , ce sont des riens exquis , ce sont tous les petits mystères de la coquetterie dévoiles ; on dirait que l'auteur, ne pouvant pas entrer dans le cœur de viveforce, a pris des sentiers qu'elle s'est frayés avec art : ce n'est pas une lumière vive qu'elle offre à notre âme, c'est un demi-jour; son style, quelquefois un peumignard,
est touJ4)urs pur, élégant, délicat, Je dirais presque de Mme de Souza qu'elle est le Marivaux àès femmes ; et 'qu'on ne prenne pa3 ée mot pour une critique , le nom de l'auteur du roman de Marianne ne sera jamais une épigramme.
Mme dé Staël a suivi une route opposée , et Corine n'a rien de commun avec Adèle de Sé^ nange ; ces ouvrages ne semblenjt pas écrits dans la même langue. L'auteur, qui visait trop à l'effet^ et s'occupait^ pour ainsi dire^ de faire un sort à chacune de ses phrases , s'avançait dans la carrière par bonds^négaux ; sa méthode était de n'en point avoir. On trouve souvent dans ses romans les plus nobles pensées auprès des réflexions les plus étranges; quelquefois une page sublime se termine par une antithèse ridicule , une exprcissioQ neuve et pleine d'énergie est suivie d'une expression folle et obscure : c'est que Mme de Staël a v(at plus d'imagination qu'elle n'en pouvait régler , plus d'esprit qu'elle n^en pouvait conduire , et qu'à force de génie elle a cru pouvoir se passer de goût. Son talent avait, dans ses écarts comme dans ses beautés , quelque chose de viril , et l'on n'aurait été nullemeat surpris de trouver un fioA d'homme en jtê.tç d? ^es ouvrages^
— lal —
Ce n^est assurément pas là ce qu'on p^ut dire de Mme Cottin : ses romans sont d'une femme , et d'une femme qui unit l'attrait de la vertu au malheur de I^ sensibilité ; flère d'un sexe dont elle-même était l'orgileil , elle aous l'offrait toujours sur uik piédestal; elle 9 su- conserver à ses héroïnes un caractère de noblesse et de grandeur qui devient leut* premier charme* Ses tableaux les plus animes , ses pemtures les plus ardentes , ont (quelque chose de pudique et de solennel qui ennoblit le sentiinent; c'est du feu sans doute , mais c'est le feu sacré qui purifia tout ; négligeant quelquefois l'expression quand la situation l'entraîne , quelquefois aussi elle en trouve, elle en crée, et elle s'élève jusqu'au sublime par le naturel. Le secret des émotions qu'elle cause est dans les émotions qu'elle; éprouve ; il y a telle de ses pages qu'elle n'a pu écrire qu'en l'arrosant de larmes ; c'est là ce qui explique celles que l'on verse en la lisant
Pour résumer par une image mon opinion sur ces quatre femmes célèbres , je dirai : Mme de Genlis fait réfléchir, Mme de Staël fait penser , ^ Mme de Souza fait sourire , et Mme Cottin fait rêver etpleurer* Maintenant , que chacun donne.
\ tf*
le prit selon le goût qui le domine et le sedtiinent qu'il pr^fèreé
On ne pouvait pas dire que Aime Coltin fût ce qu'on a coutume d'appeler dans le. monde une jolie femme , elle était mieux que cela : sa physionomie spirituelle et douce annonçait tout ce qu'on pouvait espérer de sa conrersatTon , et ses yeux expressifs et tendres tout ce qu'on pouvait attendre de son âme.
Cette femme si remarquable , qui joignait à l'esprit le plas distingué la modestie la plus sincère , devenue célèbre malgré elle et trahie par sa propre gloire, est morte le aS août 1807, presque au même instant que Le Brun le Ifri^ que ^ Portalis et Yalmont de Bomare : une seule de ces pertes aurait suffi pour faire placer ce jour au nombre des jours néfastes (i).
(i) Voici la note de ses ouvrages , avec la date de leur pu- Uication.
Claire d^Albe ^ \ yoL , 1798;
Malpina , 4 ▼o^* in* m , 1800;
Amélie de Mansfitild , 4 ▼ol- iQ-12 , 1802 ;
Mathilde , 6 yoK in-ia , i8o4 ;
Elisabeth ou les Exilés de Sibérie y i vol., 1806.
aBs«
iQiuxaubètrm doisDiiit^.
Mlle cle Corday d'ArnUanè (Marie-Antie-Charlotte) , née en Nôrmantlie , à Saint - Saturnin , près Sèez, en 1^68, appartenait à une famille noble, mais pauvre ] elle était encore au berceau lôfsqa'elle perdit sa mère , et fut élevée aii couvent de rAbbaye-aux-bames de Caen, parles soins de la supérieure^ dont elle était parente. D'abord pleine de ferveilr et d'eialtatiofi , elle voulut prendre le voile, autant par réconnaissance pour sa bienfaitrice que par véritable piété. Elle était citée par ses compagnes mêmes comme un mo-> dèlede bonté, d'esprit, dé complaisance inépuisable; on aurait pu la croire destinée à devenir un jour une nouvelle Clotildé , on était loin de soupçonner en elle une autre Judith.
Mlle de Corday avait vingt ans quand la révo*
lutioQ éclata : on loi prêta Rousseau , Itajnal , Diderot y etc., etc., etc.
La lectare de ces ouvrages changea le cours de ses idées , et fit prendre à son enthousiasme une autre direction. De vive, d'enjouée, de communicative qu'elle était, elle devint sombre et mélancolique ; elle s'enfermait souvent des journées entières pour s'occuper de travaux philosophiques. Personne ne concevait le changement qui s'était opéré en elle.
En sortant du couvent elle était reXée à Caen. Gorsas , Pethion , Barbaroux , Condorcet , etc. , qui , après avoir voté la mort de Louis XVI, Se trouvaient dépassés en frénésie révolutionnaire par Marat, Roberspierre, Collot d'Herbois, etc», vinrent chercher un asile dans le Calvados. En^ flammée parles discours véhéments de ces députés dont la tête était menacée^ Charlotte Coi^ay, dans l'espoir de les sauver et d'être utile à la Francç, conçut le projet de tuer Marat.
Arrivée à Paris le j i juillet 1793, elle se rend à la convention , et elle apprend que ïami du peuple n'y paraissait pas depuis quelques jours ; elle se présente^ le jsurlendemain 1 3 juillet, chez Marat. On lui dit qu'il est malade et qu'il' ne reçoit pas ;; elle lui écrit pour lui demander une au^
dience, et n'obtient pas de réponse ; elle imagine alors de lui adresser un second billet conçu en ces termes : « Je viens de Caen; votre amour jpour la patrie doit vous faire désirer de connaître les complots qu'on y médite : j'attends votre ré* ponse. Elle n'en reçut pas, et vint elle-même apporter un troisième billet. « Je vous ai écrit ce matin ; puis-je espérer un moment d'audience? Si vous avez lu ma lettre , je crois que vous ne ïne repousserez ' pas ; vous voyez combien la chose est intéressante. » —Deux femmes au service de Marat, lui refusaient la porte, mais celuici ordonna qu'on la lui ouvrît; elle entre ^t trouve Marat dans son bain, elle lui parle des ad" ministrateurs et des députés réfugiés k Caen. « J'ai leurs noms, répondit lé chef de la montagne; ils n'iront pas loin, et seront bientôt guillotinés. » Ce motdécida de son sort. Charlotte Corday^ qui avait caché un poignard sous sa robe, le tire et le lui enfonce jusqu'au manche. Marat n'eut que le temps de dire : a Je me meurs! » Les deux servantes accourent , la voient tenant en main le poignard tout sanglant ; elles n'osent l'approcher : elle reste plus d'un quart d'heure dàn^ cette attitude, sans chercher ni à s'échapper, ni à se tuer, et ne réptSnd ensuite que par
le méjfms a^x vocifératians de la popnlaci9«
Drouet, qui arrêta Louis XVLà Vareunes , la conduisit à l'Abbaye Elle répétait souvent ces mots : « J'ai rempli ma tâche , les autres feront le reste. »
Chabot, qui Tînt^rrogea^ disait le lendemain à la convention : ^
« Elle a Taudace du crime peinte sur la fi* gure ; elle est capable des plqs grands s^ptent^ts^ C'est un de ces monstres que la nature vomit de temps en temps pour le malheur de Thum^nité, Aveede l'esprit,, des grâces 9 une taille ^t un port superbes, elle parait être d'un délire et d'uit courage capable dé tout entre|>rendre, 1»
Elle parut le surlendemain au tribunal révo** lutionnàire. Le président lui dît qu'il allait faire entendre les témoins à charge^ et une citoyenne Evrard ayant déposé de toutes les circonfiitancm de la mort de Marat, Charlotte Corday l'inter» r€>mpit et dit ; « Oui j cW mai qui l'ai tué.
Le président : Qui voua y a engagée?
Charlotte Corda/ : Ses crimes*
Z^ président ; Qu'entendez - vpu5 par se^ crimes?
ChuHùtte : Les malheurs dont il a été la cauAie depuis la ré volatioi^.
Le président : Quels sont ceul qiii tous ont coitseillé cet assassinat ?
Charlotte : Personne ; c'est moi seule qui en ai conçu Tidée.
Le présiderU : Depuis quelle époque 7
Charlotte : Depuis le 3i mai, jour.de l'arres* tation des députés du peuple.
Le président : C^est donc dans les journaux que vous avez appris que Marat était un anar-r chiste?
Charlotte : Oui, je savais qu'il pervertissait la France. J'ai tué un homme pour en sauver cent mille. C'était d'ailleurs un accapareur d'argent. On a arrêté à Caen un homme qui en achetait pour lui.
Le président : Ne vous êtes - vous pas essayée d'avance avant' de porter le coup à Marat?
Charlotte : Que voulez-rous dire ? Me prenez? vous pour un assassin ?
Le président : Il est cependant prouvé par le rapport des gens de l'art que si vous eussies porté le coup en long , au. lieu de le porter en large, vous ne l'auriez pa$ tué.
Charlotte ; J'ai frappé comme cela s'est trouvé; c'est le hasard ; je vous répète que je ne suis pas un assassiti. »
— ia8 —
Le président ayant reproché à réyêque Fauchet d'avoir accompagné Charlotte Corday dans une des tribunes de la convention, celui-ci.demanda à s'expliquer et dit : « Je déclare ne connaître ni directement ni indirectement l'accusée et oe l'avoir jamais vue.
Charlotte : Je ne connais Fauchet que de réputation ; je le regarde comme un homme sans mœurs et sans principes, et je le méprfse.
Le président : Croyez-vous avoir tué tous les Marat?
Charlotte : Non, malheureusement. »
Chauveau-Lagarde, son avocat, qui fut aussi celui de la reine et de Madame Elisabeth, la défendit en ces termes : il avait été nommé d'office par le tribunaL
a L'accusée avoue avec sang-froid l'horrible attentat qu'elle a commis ; elle en avoue la Longue préméditation ; elle en avoue les circonstances les plus affreuses et ne songe pas même à se justifier. Voilà, citoyens jurés, «a défense tout entière. Ce calme imperturbable et cette abnégation de soi-même qui n'annoncent aucun remords, et pour ainsi dire en présence de la mort même ; ce calme et cette abnégation , sublimes sous un rapport,' ne sont pas dans la nature : ils
ne p6U¥ent s'expliquer que par Texaltatioii du £iDatisine politique qui lui a' mis 1^ poignard si la main; et c'est à tous^ citoyens jurés, à juger de quel poids doit être cette considération mo^ raie dans la balance de la justice. Je m'en rapM porte à TOtre prudence. »
Charlotte Corday se tourna alors vers son défenseur et lui dit :
« Vous m'avez défendue d'une manière dé^ licate et généreuse ; * c'était la ^eule qui pût me convenir ; je vous en remercie ; elle m'a inspiré pour vous une estime dont je veux vous donner une preuve. Ces messieurs viennent de m'apprendre que mes biens sont confisqués ; je dois quelque chose à la prison^ je vous charge d'acquitter cette dette. ».
Charlotte Corday y reconduite en prison , répondit au confessenr qui s'était présenté : (e Mon^ sieur, remerciez de leur attention pour moi les personnes qui vous ont envoyé, mais je n'ai pas besoin de votre ministère. »
On es4.. surpris au premier moment qu'une personne élevée dans des principes religieust repousse ,, à son heure suprême ^ les seules consolations qui puissent fortifier contre la mort, mais
II. Q
rélonneiuent cesse quand on songe que depuis long-temps les idées politiques avaient remplacé dans le cœur et dans Fesprit de Charlotte Corday toutes les idées de piété; elle croyait d'ailleurs ^ en délivrant la France du misérable qui deman-^ dait tous les jours cent mille têtes, sauveî*^ sa patrie ; c'est là la pensée qui a dirigé son bras.
En allant à l'échafaud , elle ne répondit que par un sourire aux applaudissements qu'elle entendait, et en y mon tant sa physionomie annonçait encore sa satisfaction et le calme de son âme.
Lorsque le 'bourreau lui ôta une partie de ses vêtements,sa noble figure exprima bien plus l'indignation de la pudeur que la crainte de la mort.
Un nommé Legros , après avoir saisi sa tête pour la montrer au peuple ^ lui donna plusieurs soufflets. Cette action infâme excita des murmures même parmi les misérables qui avaient applaudi à son supplice.
Pour se faire une idée de sa tranquillité stoïque, il suffit de lire les deux lettres qu'elle écrivit à son père et à Barbaroux,la veille de son jugement, qu'elle savait bien être ausâi celle de sa mort.
— i3i — « Charlotte Corday à Barbaroiuc.
« i6 juillet 1793 , 8 heures du soir*
« Vous avçz désiré , citoyen, que je vous fisse connaître tous les détails de mon voyage, je ne TOUS ferai pas grâce de la moindre anecdote.
«Je -suis partie avec des voyageurs que j'ai bientôt reconnus pour de francs montagnards.
Leurs propos , aussi sots que leurs personnes , étaient désagréables, et m'ont bien vite ennuyée ; je les ai laissés parler, et me suis endormie. Un de ces messieurs a voulu me persuader, à mon réveil, que j'étais la fille d'un homme que je n'ai jamais vu, et que j'avais un nom dont je n'ai jamais entendu parler. Il a fini par m' offrir son cœur et sa main , et il voulait partir à l'instant même pour me demander à mon père. Ces messieurs ont fait tout ce qu'ils out pu pour savoir mon nom et mon adrçsse à Paris , mais j'ai refusé de les en instruire,- et j'ai été fidèle à cette maxime de mon cher et vertueux Raynal : Qu'on ne doit pas la vérité à ses tyrans.
« J'ai été interrogée par Chabot et par Legendre; Chabot avait l'air d'un fou; Legendre vpulait absolument m'a voir vue chez lui le matin, moi qui n'ai jamais songé .à cet homme. Je ne
lui connais pas d'assez grands talents pour être le tyran de son ^ays , et je ne voulais pas punir tout le monde.
« Au reste) on est bien mécontent de n^avoir qu'une femme sans conséquence à offrir aux mânes d'un grafïd hemme» Pardon , à homiiies ! ee nom déshonore votre espèce* C'était une béte féroce qui alladt dévorer le reste de la fVance par le feu de la guerre civile. Maintenant , i)i(fê la paix I Grâce au ciel il n'était pas né fVançais. Je crois qu'on a imprimé ses dernières paroles, et il n'en a pas pr<>féré ; mais voici les dernières qu'il m'a dites après avoir Mçu Vos noms à tous ^t ceux des administrateurs du Calvados qui sont à Evrenxj iL mé dit, pour me consoler, que duns peu de jours il wms ferait tous gutUaiiner à Paris. Ces derniers mots décidèrent de son sort. Si le département met sa figure vis -à ^ vis celle de Saint ^ Faii^eau , il pourra (aire graver ees.paroles en lettres d'or«
(ç Je ne vous, donnerai aucun détail sur ce grand événemenl;, les journaux vous en parlerr^nt ; j'avoue que ce qui m'a décidée tout-à-fait, <}'^t le courage atec lequel nos volontaires se sont enrâlés dimanche 7 juillet. VottB vous sou*- 'wnezcamœej'enétatf charmée. J> me promet-
tais hîm 4e fair^ i^p^^tir Péthioi) da soupçon qu'il niAiii£^(4 mr ip^$ si^tii^OQts^ « Est-œ que « yoitt^ seriez 0«h^ $'ib Qi) çwtmi^ pa^? » m^ 4it-il. Eofip 9 jVi cpapjdéré qm ti^o( /de bi^veis ^Q# yauaut à Pw$ ppw avoir {^ t«te 4'hii «eid ho^»j%ie 9 iU lui fai^fiut t^f d'komèWy ?t qvL'H suffisait de la miin à^wm femme. J'dypu^ que j'ai employé un wtiàw perfide ppur me faire recevoir. J^ çpinpttiis^ eu partauit d^ Caen , le ^cxifmv sur la icim^ de I4 montagne de }a couv^tioxx nationale 1 m^is il m'y allait plus. A PanSf Qn m oouçmt paiS comment une femmes inutile , dont la plus Ipfif^^ yig ne serait bonne à riep 9 p«eut la i;aarifi$r pmr sauver son pays. J^ m'iatteudai^ bieu à m4>arir dans l'inilant; ^mvm j'étais de sang^roid^ j'^ ^ouflhrt des cr^s de quelqjies Umm^i mais , qui ssauve sa patrie , ne ^'aperçoit pas d* ^e qu'il f ô i;pultQ. Puisse la paix ^'létablir i^ussi 0t que je le déj^ire ! Toilà m grand criminel à ha9 ; jians ççla uon^^ ne l'aurions jamais Pue. H jpuis dp la paix depuis deux jour^. hp bonheur de mPU pays £ait le mien. Je nP dogiJle pas qup l'pu ipe tourmenl^e ^ mon père , qui a déjà bien assez de ma perte pour l'affliger. Je Vous prie , citoyen , ai^isi que vos collègues, de prendre sa défense , si on l'inn. 9*
quiète. Je n'ai jamais haï qu'un seul être» et j'ai fait voir mon caractère. Ceux qui me regretterotit, se réjouiront de me voir dans les Champs- Elysées avéé Brutus et quelques anciens, car les modernes ne me tentent pas , ils sont trop Vils ! il est peu de vrais patriotes qui sachent mourir pour leur pays , ils sont presque tous égoïstes. On m'a donné deux gendarmes pour me préserver de l'ennui ; j'ai trouvé cela fort bien le jour, mais non la nuit ; je me suis plainte dé cette indébencë : le comité n'a pas jugé à propos d'y faire attention. Je croils que c'est de l'invention de Chabot ; il fiy u qui un capucin défroqué qui puisse awir dé ces idées-là. J'avais eu hier soit* la pensée de faire hommage dé mon portrait au département du Calvados , mais le comité de sàlut public , h qui je l'avais demandé , he m'a pas répondu, et maintenant il est trop tard.
<( Si quelques amis vous demandent commuhication dé ma lettre , je vous prie de ne la refaser à J>ersonne. Il rtiè faut un défenseur , c'est la règle ; je crois que je prendrai le itnién sur la montagne; j'ai pensé demander Rôbérspierre ou Chabot (i).
(( Adieu, citoyen. Vr Signé : Cot^day.))
( j ) Le tribunal Domraa d'office Chauveau-Lagardc.
« Pqst'Scnptum. Je demanderai à dispose»
du restp^e mon argent ^\et alors je V^iffye ^ux femmes, et enfants des)>raves h^i^itants ^e. Caeu partis ppur délivrer Paris.
(( C'est demain à huit heures du matin qu|9 }'on méjuge; probablement à midf j'aurai véçu^ pour parler le langage romain.,
(( On doit croire à la valeur de$ habitants du Calvados, puisque les femmes même de ce p|iy$ sont capables de fermeté. Au reste , j'îgnore comment se passeront les derniers moments de ma vie, et c'est la fin qui cQurorme V œuvre. Je n'ai pas besoin d'atlec ter d'insensibilité sur mon sort , car jusqu'ici je n'ai pas la moindre crainte de la mort ; je n'estimai jamais la vie que par l'utilité dont elle pouvait être.
« J'espère que demain Duperret et Fauchet seront mis en liberté. On préteiïd que ce dernier m'a conduite à la convention dans une tribune ; il y conduit donc quelquefois des femmes ! de quoi se mêle-t-il ? Comme député , il ne doit point (être aux tribunes , et comme évéque , il ne doit point être avec des femmes ; ainsi c'est une correction ! . . . ,
« Marat n'ira point au Panthéon ; il le méritait pourtant bien ; je vous charge de recueilli^*
les pièces pfopi^es h fdlft*e soa waboti funèbre.
H Je taiâ écrix'e Uft tnM à papa ; je ne diÈ tien
à mes iittti'es âtnis ; JÊf ne leur ôetùhnde qu'un
prompt oubli , leur afflictiotl déûitùnùifé^t ma
mémoire. Dlted âu gétiërâl Wimj^en que je crois raYbir Aàé k gagner plus d'une bataille eu lui
facilitant la paix.
« htÈ priftonnierâ de k Co&eiei^éri6 , loin de m'ittjurier comme le» peMduue^ décrues, baient Tàir dé mé plsliildre i lé malheur rend toujours compatissant î c'est ma dernière réfletion.
« Adiëu , citoyen.
« Signé : CoHUAt. J*
La suscription portait ces mots :
Au citoyen Barbaroujc , député à la convenu tion nationale y r^ugié à Caen^Pue des Carmes y hôtel de t Intendance,
he inèiiiè jôuk^ elle ëcHtit là lettré suivatite
\ isôn père.
« PàrdônUé^^moi , môh cher pàpà^ d'airoirdis* pesé dé ma vie SUnS irotre consentement. J'ai
vengé bien des innocentes victimes; j'ai pré* Venu bien deS désastres s le peuple > un jour , désabusé , Se réjouira d'être délivré d'un tyran.
Si j'ai cherché h vous persuader que je passais eu Aûgletef re , c^est que j'espérais garder Tmcùgnito , mai^ j'en ai vu rittipossibilité. J'espère que Vous ne Sère^ pas tourmenté ; si vous l'êtes , vûuâ trouverez des défenseurs à Caen.
« Adieti ^ mon cher papa , je tous prie de m'ôtiblier , ôû , phitôt , de vous réjouir de mon sôirt. Vous eôunaî^se^ votre fille; un motif blâmable n'aurait pu la conduire. J'embrasse ma sœur , que j'aime de tout mon cœur , ainsi que tous mes parents. N'oubliez pas ce vers de Coir* ndlle :
Le crime fait la honte et non pas TëchaCaud.
« Signé : Corday. ))
La suscription porte ces mots :
A M. (T Armons , rue Belge , à Argentan.
Ceux qui veulent li toute force chercher un petit motif à une grande action , ont répandu le bruit qu'elle s'était décidée à tuer Marat , par suite de sa liaison avec Barbaroux ; mais l'auteur de Faublas , Louvet , que l'on n'accusera pas d'un respect méticuleux pour la réputation des femmes , prend soin de la justifier dans ses Mémoires.
— i3ei —
a Elle venait nous voir, dit-il , constamment accompagnée d'un domestique , et attendait Barbaroux dans un salon de passage que quelr qu'un de nous traversait à chaque instant. »
La veille de sa mort , un député de Mayence, Adam Lux , enthousiasmé de son héroïsnie , fit imprimer son apologie, et proposa de lui élever une statue avec ces mots : Plus grande que Brutus. Il disait à la fin de sa brochure qu'il voulait mourir comme elle ; ses vœux furent satisfaits. Traduit au tribunal révolutionnaire le jour de l'exécution de Charlotte Corday , il fut envoyé au supplice audience tenante , et périt deux heures après elle , sur le même échafaud.
m (QAjmmM^ manwi^
Voici ùh hommie ijui a offert un des exemples les plus frappants de ce que jpeut un travail opiniâtre ) lorqu'en veut triomphe^ de la nature , du sort et du malheur : la carrière de ce littérateur célèbre se divise tout haturellehient en quatre époques bien distinctes : Tabbé Màury ^vant la révolution, l'abbé Maury pendant la révolution , le cardinal Maury sous l'enipîf e , et le cardinal Maury depuis la restauration. C'est cette division que j'adopte , et je vais le montrer isuccessivenient , ardent au travail pour vaincre les obstacles de tout genre qu'il avait à surmonter , courageux dans sa résistance aux novateurs , et plaidant avec vigueur la cause de ]a monarchie ; puis> infidèle à sa conduitie, détruisant jour par jour et comme à plaisir la réputation qu'il avait acquise , ou plutôt conquise , et enfin expiant
dans le silence de la retraite les torts de l'ingratitude et les réyes de l'ambition.
Jean Sifirein Maury naquit à Yalréas , petite yille du Comtat Vénaissin , le 26 juin 1 746 ; son père était un bon ouvrier de la dernière classe des artisans. Le jeune Maury annonça dès son enfance un esprit prodigieux, et ses parents, qui le destinaient à l'état ecclésiastique , obtinrent pour lui la protection d'un curé qui lui fit faire de bonnes études ; il entra ensuite au séminaire de Saint-Cbarl^s d'Avignon, puis à celui de Sainte«»Gard«. Fixé k Vsais dès l'âge de dix^neuf anS| il donxia des leçons defraqçais , de géographie , d'histoire , et denat instituteur dans une maison particulière* En 1766, il cojqapopa et publia un Eloge funèbre du dauphin «t un Eloge de Stanislas. X^'année d'après, il concourut pour le prix proposé parl'Acadéxaie, et dont le suj^ éiAxtUa avantages de lapaix. Son di&cour^ £u acicueiUi faTorab^ment, Il entra «n^ suite dans les ordres 9 et jse livra à l'éloquence de la chaire^ Il prononça le panégyrique «de fiaÎAt LcMiiis devant l'Académie 1 <et celui de saint Augustin devant l'assemblée du cleiçé de France. Il prêcha à Paris et à Y^sailles ; iU'attdcha particuUèrememt à l'abbé de Boismout, qui lui résigna
le bénéfiiîe de Lions en F^icardie. Comme la santé de son bienfaiteur était trè$-chancelante , il travaillait de son vivant à rassembler les matériaux polir son éloge; Fabbé de Boînmont s'en * aperçut auixdiâ^ren tes questions que lui adressa son obligé , et il lui dit fort gaiment : « L'abbé, vous me prenez mesure. » A vingt-cinq ans, il remporta l'accessit pour V Éloge de Fénélon y et quelques années après il aurait été de TÀcadémiê s'il eût voulu s'enrôler dans la troupe des philosophes ; il eut le bon esprit d'éviter ce scandale , il peuaa qu'il se serait déshonoré s^il eût changé là chaire dé vérité en une tribune de déclamation ; il aima mieux faire triompher son honneur que son amour-propre , et continua k s'illustrer dans l'éloquence sacrée. Quiuze ans après (en 1786), la mort de Lefranc de Pompignan ayant laissé une place vacante à l'Académie française, les personnages les plus marquants de la cour s'employèrent pour faire nommer l'abbé Maury : ils y iféuçsirent. Il avait plusieurs rivaux , entre autres le marquis de Ximénès(i), qui, furieux d'avoir été vaincu dans cette
-(i) On ne coDçoit pas comibent cet excellent marquis de
latte de l'esprit^ fit ce mauvais calembour :
Omma vincit amor , et nos cedamus amori (à Maury).
Le^nouyel académicien se vengea des épigrammes qu'il ne méritait pas , par un nouveau succès qu'il mérita; son Discours de réception^ un des plus beaux que Ton ait prononcés à aucune époque depuis la fondation de l'Académie , est un véritable monunient littéraire ; on a surtout retenu la péroraison, d'autant plus remarquable que Tauteur avait à faire l'éloge de Louis XIV, que tous les. académiciens avaient loué avant lui. Voici ce morceau véritablement sublime : « A mesure que les Mémoires de ses généraux nous rendent en quelque sorte témoins de sa vie privée, l'ancien enthousiasme de la France se réveille pour un prince à qui elle doit tout , ses lois, ses institutions, sa police, ses premières
Xîmënés pouvait espérer les honneurs du fauteuil y car ses seuls titres étaient les deux tragédies i^Amalazonte et d^Epi" charisyqjai avaient inspiré ces ^atre vers :
Après VAmalazonU La bonté.
après Epicharit Les ris.
routes, ses tribunaux^ ses académies^ pour; moi ^ messieurs , qui viens à votre suite , et à une si grande distance de vos talents 9 apporter aux pieds de Louis XIV le faible tribut de mon admiration , dans ce temple où il régnera à jamais par ses bienfaits et par votre reconnaissance, ne pouvant plus rien ajouter à vos éloges, je rassemblerai du moins sous vos yeux les traits épars ' de sa gloire , et je dirai simplement et sans art : Il eut à la tête de ses armées, Condé, Turenne , Luxembourg , Catinat,.Créqu^ Vendôme et Villai^; Duquesne et Duguay-Trouin commandaient ses escadres ; son premier sénat avait MoIé et Lamoignon pour chefs , Talon et Daguesseau pour organes ; Riquet creusait ses canaux; Vauban fortifiait ses cita^lelles ; Le Nôtre dessinait ses jardins ; Mansard construisait ses palais , Lesueur et Lebrun les embellissaient; Corn6ille,Racine, Quinaùlt, L^ Fontaine,. Boileau, éclairaient sa raison et amusaieht ses loisirs ; Bourdaloue et Massillon lui enseignaient ses devoirs ; Huét ,
Montansier , Fénélon , élevaient ses enfants
C'est avec cet auguste cortège de génies immortels , qui la plupart appartiennent à cette compagnie , que le premier roi protecteur de l'Académie française^ appuyé sur tous ces grands
hommes qu'il sut mettre et conserver h leur place y se présente aux regards de la postérité. »
Il faut convenir qu'on trouve dans la langue française très-peu dé morceaux de celte force : il emprunte tout son éclat de l'apparente simplicité du style. Le prosateur est poète , le poète est peintre , et le peintre est un grand maître.
Depuis son entrée à TAcadémie , l'abbé Mauiy composa encore driféreqts ouvrages qui affermirent sa réputation. Parmi ceux qui eurent le plus de vogue, il faut mettre au premier rang le Traité sur î&oquence delà chaire. C^est là qu€ Fauteur caractérise avec une sagacité merveilleuse tous nos orateurs sacrés ; il rend une entière justice à un homme qui a été long-temps lé Bossuet des campagnes, le père Bridaine, dont la voix tonnante pouvait se faire entendre de dix mille personnes. Cet apôtre rustique marchait sans cesse entouré des pécheurs qu'il avait convertis, des riches|qui lui apportaient leurs aumônes , qui brûlaient des Kvres impies , ou qui restituaient des biens mal acquis.Cetté éloquence inculte avait dans sa bouche une énergie que n'a point le style fleuri dés prédicateurs de la ville. Des sons inarticulés, un débit chaleureux, égal à l'ardeur dé son zèle , une sorte de fami^
liante brusque, rendaient plus terribles des mots sublimes , tels que ceux-ci dans un de ses meil" leurs serinons : a Savez - tous ce que c'est que réternité ?. — C'est une pendule dont le balan* cier dit sans cesse : Jamais ^jamais ; toufours^ tomfùurs. Pendant ces réyolutions, un réprouvé s'écrie : Quelle heure est-il? Et la voix du temps lui répond : l'éternité. » — C'est ce même père Bridaine qui improvisa un bel- exorde , le jour qu'il apprit que plusieurs encyclopédistes, et •entre autres d'Alembert et Diderot , étaient venus entendre son sermon sur lès athées, pour le tourner en ridicule. Il monte en chaire ets'é'crie : « Thuriféraires , éteignez le feu sacré ; diacres , fermez les portes du temple ; prêtres , voilez le sanctuaire , je vais parler des incrédules. », , .
Nous touchons à l'époque de sa vie où l'abbé Maury ajouta à sa renommée littéraire une ré-^ putatioû politique qui rendit son nom célèbre dans toute l'Europe. Envoyé aux états-généraux par la ville de Péronne, il se fit remarquer comme le chef de l'opposition royaliste, et devint le rival de Mirabeau. Les coryphées du parti révolutionnaire on t. voulu prétendre que ce dernier' était un des maîtres de F éloquence^ et que l'abbé
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Maufy t^ était qiCun habile rhéteur. Cette asseriioA tranchante «'est appuyée sar aucune preuye; je dirai au contraire i moi qui les ai entendus tous dltuX^ que Mirabeau, qui eut quelquefois de* beaux mouvements d'éloquence , ne fut le plus souvent qiùun hftbile rhéteur et qu'un sophiste^ taudis que l'abbé Maury, qui eut parfois le tort de n'être que disert, avaitsôuvent uneéloquence ' irrésistible. Une réflexion suffira pour faire appi^cierc^s deux grands orateurs : l'un (Mirabeau) était toujours sikr, en moutant à la tribune, qu'on applaudirait le fond et la forme de ses idées , il caressait les passions de la majonté et n'avait aucun obstacle à surmonter : l'abbé Maury, an contraif?e, savait que son opinion était proscrite d'avance ; il lui fallait donc bien plus de talent pour se faire écouter. Le liatelier qui suit la pente des flots , s'abandonne tranquitiement à leur courS) lii'a pas besoiu du même développer ment de forces que ce rameur vigoureux qui remo|M^ uu fleuve rapide , et qui sort vainqueur d'une dpuble lutte contré un courant impétueux et des vents contraires.
]jes questions dans lesquelles l'abbé Maury porta la parole avec le plus d'éclat furent celles> relatives aux as^ignats^iiux serments des prêtres,^
^Ux iS et 6 octobre , à la rétinion du Conitat à ïa France, et à la suppression des Invalides. Son discours contre la création d'un papier-monnaie fut «dmirabte ; il avait apporté à rassemblée le livide des opérations d^ Law, etil s'écria en finissant : « Celui-là aussi vantait son système, il disait qu'il n'avait d'ennemis que ceux du genre humain , et c'était lui qui était l'ennemi du genre humain et le fléaudesa patrie. Les voilà (disait Forateur en tirant de sa poche les billets de Law), les voilà ces billets désastreux, couverts des larmes et du sang du peuple ; les voilà ces papiers qui doivent être placés comme des fanaux pour marquer les écueils Contre lesquels le vaisseau d^ Fétat doit se briser. »
Dans le commencement de son discours , il avait eu un hesuL mouvemept d'ironie prophétique. «Se vous annonce, messieurs^ avait-â «âk^ fu^ vous Jerez Mehtét des ussignats pour ipajrervosfiacres.^ilA ne se trompait qu'en moins, car îLy a eu des assignats de i o et de 5 sous, dans ]e temps où les bottes coûtaient 5o,ooo fr.
L'abbé Maury eut le courage de demander la mise en jugement de M. le duc d'Orléans, pour raffair^ des 5 et 6 octobre.
^ « Quant à M. de Mirabeau, dit-il, j'avoue loya-
lement, pour rendre un hommage solennel à la vérité 5 que les charges articulées contre lui me paraissent jusqu'à présent insuffisantes. Je né balance donc pas à vous proposer de déclarer qu'il n'y a pas lieu à accusation contre lui , d'après lès pièces de la procédure qui sont entre nos mains. Je l'accuserais sans ménagement si les dépositions étaient plus graves. Je crois honorer ma bonne foi en lui rendant justice.
u Mes conclusions ne peuvent pas être aussi favorables à M. le duc d'Orléans. Il est trop gravement accusé pour ne pas ambitionner luimême un prompt jugement. S'il était coupable^ il ne pourrait nous inspirer aucun inlA:êt. S'il est inilocent, il doit obtenir justice.
(i Sans rappeler les indices et le# griefs qui ont précédé la journée du 6 ool^bre, je vois dans . la procédure que M? d'Orléans ^est accusé de s'être promené en habit peu décent au milieu de cette bandé d'assassins ; de leur avoir souri au moment où ses regards auraient dû les mena-' cer; de leur a\^oir désigné les appartements du roi comme le point d^ attaque où ils devaient se rendre ; de n'avoir donné aucun signe de douleur ou d^intérêt dans une circonstance où les au-gWtet chefs de sa famille recevaient tant dou-
tragesy étaient exposés à de si affreux dangers^ et où il était du devoir d^un premier prince du saiig de verser jusqu'à la dernière goutte du sien, pour défendre le^r^e. Je ne fatiguerai pas votre douleur du récit lamentable des dépositions qui chargent M. le duc d'Orléans; ma Itngue se refuse à articuler tant d'horreurs que j'ai devant les yeux et que je veux éloigner de ma vue ; mais je dirai que l'opinion publique , entraînée par tant de bruits injurieux , étonnée du départ djtM. d'Orléans pour l'Angleterre, à cette méiflnepoque où il ne devait penser qu'à venger son honneur^ attend aujourd'hui que ce prince oublie les prérogatives de son rang, pour subir le joug de la loL Le corps législatif, dont il ne peut espérer ni grâce, ni justice , doit l'inviter à fi|ire triompher son innocence devant les tribunaux : ce n'est que là qu'il peut être jugé , et honorablement déchargé , s'il y a lieu, de la calomnie, dont les cicatrices ne peuvent être effacées que parla main des ministres des lois.
(( Je conclus donc à ce que l'assemblée nationale déclare qu'il y a lieu à accusation contre M* d'Orléans, et qu'elle le renvoie au Ghâtelet
pour être jugé. »
IJne chose très-remarquable, c'est que l'abbé
Maury réunissait j|||^ieut5 genres de taleniliien distincts. Au don d'expiimei' sed idées avec an-^ tant de netteté que d'énér^^iil joisnait le dcm bien plus rare encore de rimprovisation. Je Faî entendu parler quatre heures de suite, d'aboa^ danc0^san$ hésitation et sans repos; il n'avait pas même de notes pour citer les dates , 6»&^ moire suffisait à tout. Il possédait eh outre VeÉ* prit de saillie, et plusieurs de ses mots sont restés. Celui de la lanterne a été trop souvent répété pour que je le cite, mais j'en rapporterai deux autres qui ne sont pas connus et cjppbéritent dô l'être. A l'époque où le mitfiheureux Louis XYl revint de Varennes, ayant ses fidèle^ g9a*des-du-< corps liés et garrottés sur le siège de sa ^itùre^ l'abbé Maury engagea énergiquement l'assem*blée à se conduire envers le roi avec |>lus de décence et de respect. Elle passa à l'ordre ^u jour sur cette motion , et Torateur s'écria^ indi*^ gné : « Eh ! messieurs^ lorsqu'il s'agit de mesures utiles ) V0US passet sans ceise à Tordre du Jour ^ quand passerez-'ùous donc au jour de V ordre ?n Dans une autre occasion (au mois de janvier 1 790)^ lorsque les novateurs supprimaient h toutes left séances quelqu'une des anciennesjifttituitôns, et enlevaient tous les matins une des pierres fon*-
âafn^ntales de rédifîce monarchique ^ tes sipec* tuteurs salariés des tribunes battaient des mains à lé fin d'un discours de Barnare. « Entendezvous 5 dit M. de FoUeville à Tabbë Maury, entendez-vous comme on applaudit ? Oui, répondit sur-le-champ ce dernier, je n'entends que trop, on applaudit à tout rompre. » Mot plein d'esprit, de finesse et de sens , qui malheureasemetit est deveim historique.
Lorsque Louis XVI eut accepté cette fameuse constitution de 1791 9 dont le pretnier défaut était d'être inexéeu table , l'assemblée dite conslouante se sépara , et l'abbé Maury retourna à Rome. Le pape Pie VI, pour le récompenser dtt zèle et dû courage dont il avait donné tant dé preuves, lui conféta la dignité de nonce apostiû^lique^ C'est en cette qualité qu'il assista au cotironnement de l'empereur François, à Francfort, et qu'il eut l'honneur de dîâer, lui dixième, avec neuf souverains. Aussitôt qu'il eut rendu compte à S. S. de sa mission, il obtint le' ch|[|^au de cardinal et Tévéché de Montefias*cone. Il vécut tranquille dans* son diocèse jusqu'en Ï798 ; l'arrivée des Français le fît partir, et pour échapper aux commissaires du directoire y il se déguisa en voiittrier ; il se réfugiai
en Russie, puis rennt à Venise, et aptes la mort de Pie VI , il se fixa à Rome en qualité d'ambassadeur de Louis XVIII ; il y passa plusieurs années , jouissant en paix de sa réputation 9 et semblait attendre Tinstant où le rétablissement de la monarchie légitime lui permettrait de revenir en France, lorsqu'un de ces événements, qui changent la face du monde, changea aussi sa destinée , et le priva de l'estime et de la considération que sa belle conduite et sa résistance courageuse lui avaient acquises.
Le plus grand capitaine des temps modernes annonçait le projet de se poser sur la tête la couronne de Charlemagne ; c'est alors que le cardinal Maury, infidèle à iui-m^e , oubliant le caractère dont il était revêtu, adressa ses félicitations et ses assurances de dévoùment au nouveau souverain. Ce qui étonna le plus dans cette palinodie flagrante du cardinal Maury^ c'est qu'il choisit , pour abandonner la cause de Louis XVIII, l'année où Napoléon avait ordonné l'exécution du duc d^Enghien ; c^est cinq %vs après ce crime , reconnu tel par toutes les opi*nions (22 août i8o4), qu'il écrivit ces louanges hyperboliques , qui firent dire k Mme de Parny (Mlle Contât) un de ces mots comme elle en
disait souvent; elle regardait une gravure représentant le cardinal Maury, et s'écria : a Je l'aimais bien mieux avant la lettre. »
Une chute toujours entraîne une autre chute*
L'apostat politique , pour justifier sa palinodie , augmenta ses torts ; il écrivit dans' les journaux, qiC ayant toujours combattu pour le trône > // crojràit poussoir rentrer en France ; lorsque le trône était rétabli : distinction puérile , subtilité misérable , puisque c'était avec la dynastie des Bourbons qu'il voulait la monarchie , et non pas avec une dynastie nouvelle. Cette intronisation d'un pouvoir, qu'il s'était ôté le di'ôit de reconnaître , lui rouvrit d'abord les portes de l'Académie; il exigea dans Èà réponse que le directeur de ce corps littéraire lui donnât le titre de monseigneur, et comme Chénier s'y opposait de toutes ses forces , il lui fit cette réponse sanglante : «Pourquoi ne me dirait-on pas monseigneur, je vous dis bien monsieur !.;. » Sa réception eut lieu le 6 mai 1807. Son discours , beaucoi^ trop long , fut applaudi à plusieurs reprises au moment où il parla de Target, auquel il succédait ; après arvoir vanté son désintéresse-
ment et l'aroir féHché de ne s'être chaîné à'attcune cause ^ lorsque les parlemeofs forent exilés , il ajoutait' : « U s'était attiré au plus haut degré , à une certaine époque , la faveur de son tribunal et de «es confrères,' par ce même silence, C[ui, depuis.... mais alors il ne lui mérita que des éloges chez utte nation qui juge surtout les hommes |nil^s par le double courage de leur caractère et de leurs principes!» (i).
venir de Target à celui de était un reproche de ping y le
toi que ta vie et ta mort reïloquence ! d toi , qu'il m*eftt ébrer au milieu de cette assemblée où tu n'as que des amis , si les intéi'éts de ta gloire n'avaienj; été confiés d'avance ik uâ autre panégyriste qui saura bien mieux la. pro-
(i) On sait que Xai^et , choisi par Louis XVI pour défeihs«UT , cefiisa cette noble mission. Sa famille, prévoyant que le cardinal Mauiy ferait allusion à ce refus , avait fait distribuer, le jour delaséanee, une brochure ou l'on cherchait à justifier cette action ; c'était une maladresse, puisque cette r^Umatîon lui filait , dans la pensée publique , jusqu'à la pitié qu'on a l'kibitttda d'accorder aa madbeoKur qui n'a pas de djfettsciA'.
clamer y le jour où T Académie va offrit à ta mémoire ce tribut solennel d'admiration et de regret , sera d'autant plus reniarquable ', qu'elle doniierâ pour la première. fois à la nation française le consolant exemple de décerner un éloge public à l'un des tn^tyrs^ et des pluâ illustres martyrs de notre révolution. Eh ! qui mérite mieux que toi.d!9uvris<cettf noble carrière? Quel , sujet fut jamais j^s abondant en mouvements pathétiques ^ plus fécopd en pensées profondes 9 plus riche en immortels souvenirs , et promit plus de larmes et de sanglots à son orateur ! Sur ^elle téte^ enfin ^ plus chère et pHI^ vénérable^ la Finance pourrâât^elle placer aujourd'hui ce dépôt saftré de respect, d'amour^ de douleur et de tous les homhiages pieux ^ dus à tant de victiHies que lui ont coûté en grandeurs ^ eu talents €t en^ vertus , nos fatales discordes, u
Le cardinal "Maury passa plusieurs années Sans faire parler de lùi^ mais en 18 10 Napoléon le nomma archevêque de Paris; c'était lui doDfffer Une preWve de mépris > ^m^que son oncle ^ le cardinal Ve$th ^ k qui l'on avait déjà proposé ce^ atége^ n'avait pas hésité à le refuser, ne tecon^ saissarit , disait-il , qu'au pape lui seul le droit d'en disposer : le nouvel élu ne pensa pas àjb
même 9 et je tiens dbn témoin oculaire qii^sa nomination donna lien à une scène trop singulière pour n'être pas rapportée. Cétait pendant Tété de 1810, Napoléon était à Saint-Gloud ; le cardinal Maury étant 'venu un dimanche après la messe faire sa cour comme de coutume, l'empereur lui permit d'entrer dans son cabinet^ et lui dit en présence de plusieurs autres dig^yair res : (c Cardinal , si je vous napamais archeyéqûe de Paris, que feriez - vous 7 » Ce peu de noiots produisirent un tel effet sur lui ;» que sa langue s'embarrassa , ses jambes tremblèrent, son front se couvrit de lueur, à peine eut -il la force de proférer quelques paroles : « Sire , croyez que
ma vie, mon déyoùment » Napoléon fyi
obligé de le faire asseoir, et lui dit: <ff;AUons, cardinal, allons, remettez - vous ^ et allez vous installer demain à l'archevêché. »
Que l'on essaie après un trait semblable de m'expliquer les hommes ; que l'on me dise comment il est possible que le fils d^un artisan , qui était parvenu par un grand talent ^ jin girand caractère aux premières dignités dlS^|^|^se , et qui avait reçu de son vénérable chef toutes ces . récompenses avec gratitude , mais sans trop de sioprise, éprouve tout-à-coup les étreintes du
plaisir et les convulsions de la joie, parce que Napoléon, qui le récompensaitpour l'avilir, l'élève à un rang où il n'avait pas le droit de le placer. O stultas hominum mentes /.. .
Son caractère personnel n'avait rien d'aimable , et il poussait la parcimonie jusqu'à l'avarice. En i8i i,il avait présidé à la distribution des. prix du collège Sainte - Barbe , dirigé par M. Nicolle, et il dit à M. Parraentier qu'il vou» lait en faire les frais l'année suivante; il ajouta même : « Vous m'enverrez la note. » On la lui envoya , mais comme elle s'élevait à 1 5o francs , il répondit que c'était trop cher,, qu'il n'avait compté que sur i oo francs , et il ne donna que ioo*francs. M. Parmentier lui écrivit une lettre très-digne en lui annonçait qu'il avait payé de sa caisse tous les livres destinés au prix ; « quant aux 1 00 francs donnés par votre grandeur, j'ai cru, ajoutait -il, bien plus convenable de. les distribuer à ceux qui avaient besoin d'une aumône , et je les ai envoyés aux pauvres. »
Le cardinal , jaloux de justifier la confîanee de Napoléon , invita la jeunesse à voler aux arabes pour sa cause; ses mandements étaient des jnanifestes ; aussi une femme d'esprit disait-elle malignement à un officier de ses amis : « Avez-
TOUS Itt l'ordre du jour de l'archevêque. » Le pape, enlevé parle général Radet^ exécuteur des oidres de Napoléon , fut amené à Fontainebleau. Quelque temps auparavant , il adressa au cardinal un bref pour lui enjoindre de quitter l'administration du diocèse de Paris : celui - ci résista à ses ordres; le comte Portalis subit une disgrâce éclatante pour n'avoir pas parlé k 1* empereur de ce bref; et M» l'abbé d'Astros ( au* jourd'faui archevêque de Toulouse) , soupçonné d'avoir contribué à le répandre , fut mis au donjon de Yincennes.
Cependant, le cardinal Maury ne tarda pas& se repentir d'avoir désobéi au souverain pontife: Le 6 avril i8i4, 1^ déchéance de Napoléon ayant été prononcée par le sénat , le gouvernement provisoire , dont M. de Talleyrand était le efaef 9 imagina tm singulier moyen pour faire vaquer le si%e de la métropole; il envoya des passeports au cardinal. Gelui-^ci^ fort étonné, dit qu'il n'en avait pas demandé ; on lui fit observer qu^on les lui avait probablement expédiés d'ofûae pour kii sauver l'embarras que lui causerait le . retour des Bourbons : le déserteur de leur cause trouva la réflexion juste, et n'écoutant qtte «on effroi , il partit la nuit d'après. M. de
- ,59 - Talleyrand rit beaucoup d'avoiF si bien deviné sa peur.
Le prélat fugitif chercha un asile à Rome, il n'y rencontra qu'une prison j le tendenuin de son arrivée on le conduisit au château Saint- Ange ; quelque temps après il obtint sa liberté , mais on exigea sa démission ; ces péripéties brusques et violentes avaient altéré sa constitution qui semblait lui promettre un siècle d'existence ; il fut attaqné d'une £èvre perni^ cieme, et mourut le ii mai 1B17. La maladie qui le condoisit au tombeau avait tellement décomposé ses traits, qu'on fut obligé de lui mettre un masque pour l'exposeï' sur le Ut de parade ; c'est ce qui a inspiré cette ^épigramme ita/< lieene :
Qui giacc iSamj , gallo porponto ,
Che vivo e morto , fa Kinpre iiu«!herato.
Ce distique suivante :
Gi-gtt un
lUiwtrë pat
Enrichi pi
£( d'uD esprit fort inégal.
Partaot tantôt biee , tfQtât mal ,
Tour k tour aimable et brutal ,
Tour i tour Tigonrenx et Suque.
Soas le boonet tfpitcopal
Plus gai qu'un dragon mus son casque,
uneur tuitaïque,
bal.
lua fatal
s au bal,
- en nusque :
'carnaval.
Tel fut cet homme extraordinaire , qm, après irite , 5' est dernières leurs et le as ses fau- «lles ëporâce pour jugement, enti k sa
'«^*«>u«<_ (K- ntuÀ4ujii/xâJ^ '^7/**»* eJiMJiy 04»4
jU, ^«^'^^'-— '^ fi^^^-5^-^
'-x^eui
<vwi a_ >«-***/' j?;? mJ /iTiir
lB4»7!rai&Sf.
C'est Qt) A^ tioinmes qHÎ a le plus honoré la littératui'e française par la noblesse de son cai-dctêre et ritadëpénd ~ iaioDs. Né h
Nancy, en 1760, de p .il se distin-
gua dans 8es classËâ, bo&ne heure
lés plus hfehreUses à it- la poésie.
La marquise de Bouf is 1^ capitale
de Ia Lon*aitie un cercle d'élite ; le jeune Hoffinan s'y fit remarquer : il n'avait que Vingt-cio(| ans lorsqu'il tint à Paris (en 1785), mais On peut dirr qu'il ne fut jaltiats jëtine. Sa seule passion était celle dii travail. II publia quelque temps après un recueil de poésies j qui fixa l'attention publique ; c'était beaucoup, à une époque OÙ tant de gens se croyaient célèbre^ poui* àrôir été imprimés tout -oifs dads VAtmanack des rhu-
ses ou dans les Etrennes du Parnasse. On trouya dans ce petit volume , de Fimagination, du style ) de la pensée, du coloris, enfin tout ce qui annonce un poète. Les espérances du monde littéraire furent bieiitôt réalisées; il donna successivement deux grands ouvrages à TOpéra :
Phèdre , en 1787, etNephte^ en 1789. Deux ans après, il présenta Topera d'^^r/en, qui fut reçu par acclamation. Péthionde'Villeneuve, qui était, en sa qualité de maire de Paris , administrateur de l'Opéra, s'oppoâa de toutes ses forces à la représentation ; la pièce apprise , sue et répétée, fut défendue au moment d'être jpuée ; le principal grief de la censure était que les chevaux qui devaient traîner le char d'x\drien avaient appartenu à la reine Marie-Antoinette. L'auteur crut avoir gain de cause en portant son opéra au peintre David , membre du comité de censure . Il le pria de l'examiner avec une attention particulière , mais rien ne ptit le faire changer d'avis ;. il alla même jusqu'à déclarer que la commune de Paris brûlerait f Opéra plutôt que d'j n>oir triompher des rois. HofTman sentant bien que toutes ses objections seraient inutiles , se contenta de lui répondre avec autant d'esprit que de tact , que ce n'était pas le choix d'une
pièce pu d'un tableau qui pouvait prauver le civisme d'un auteur ou d'un peintre, puisqu'un des plus grands artistes de l'école française avait représenté les Horaces jurant de combattre pour le roi Tulias. « Ne me parle pas de cela, répondit David , je suis au désespoir d'avoir traité Un pareil sujet. » — Péthion ayant exigé que cet opéra ne fût pas joué , l'auteur eut le courage de lui adresser un mémoire très-énergiquê , où l'on remarque le passage suivant :
« Votre arrêté 5 en donnant contre mon ouvrage des préventions défavorables , me compromet sous tous les rapports ; si quelques hommes, qui osent s'appeler la nation , ont poussé l'audace jusqu'à menacer d'incendier l'Opéra , d'insulter les acteurs , et de déployer la violence à la représentation de l'opéra à! Adrien , vous sentez, monsieur le maire , qu'ils ne sont pas disposés à traiter l'auteur plus favorablement. C'est pouftant à Ces hommes que votre arrêté me livre ; en cédant à la menace , en laissant croire que je la mérite , et en ne stipulant aucun dédommage^ ment pour moi , vous ne satisfaites que les mal*veillants qui attaquent l'ouvrage, etVous tiè punissez que l'auteur qui ti'estpas coupable. Quels sont les gens qui doivent exciter du trouble ?
Om <ae répoml qu'il court des bruits , qu'il y a de $ lettri^s «njonyaias , on dit, on assure , qu'on s'apfNréfce à des actes de violence, qu'on parle d'»i?cwdiçr.
(( }L% i^'eet jsur des on dit , sur des menaces , sur des letlMS aooayoïM» c^est pour àt% incen- 4i^ire9 qii^ d#s iita^istrata enlèvent la propriété dVfl citQyen , et proscrivent un ouvrage que ia Idi % periDÎs; ils le proscrivent sans l'accuser, lorsqu'ils l'ont sous 'les yeux et qu'ils peuvent juger s'il est coupable.
« Celui qui menace mérite seul la sévérité des lois ) celui qui est mtwizé a seul droit à la protection des. magistrats et;u secoqrs de la force publique. Çeppincipe>vrai de tout temps, estptus incontestable encore dans un sièole de liberté.
a On veut prévenir des troubles , ditea^rvoi^ ; ^p^péi^HeK-les ces troubles ; punisseiE ceun qui Içs f^aus^nt > et ne corrompes pas le plaisir du pubJip d^s iiudmusemeiitt qui lui est cher. !Et«^ v puç iMgi«&E*at ? è^es vous resp^cl^blo l Ibit^s- YQtus rç^^peeter , f«|iteSi respecter la loi , ^t Ton ue vous menacera plus d'incendier vos spectacles^ du iQpios o|i ue vous menacera plus impuném^ut.
{\ Vous voulez évitée' des troubles, et vqus le#^ ^utretenez, et vous cédei^ à ceux qui le^
foMtenflmli, d vous pliez dëraià* ceâ» qui ir&iîÈ menacent.
(c y<m$ voùtéii érîfcr des tPdûtilcS , et vous prose^ivéz un ouvrage ; c'68t-=à-dii*é ifiie tëtt^ 0eMx qui vdudrotit faire totobér tttfè pièce (Jiiélcoifq[u^ seront ^r^ d'y réussir , eu ménai(àh% en caloïiihiant , éti iùsultant ôuyertemènt ; e'ésf^àt* dire qu'uni spectacle jaloux d'un autre |>i)urrai soudoyél* quelques crieu'rs fatnëliqtfesr, qui, pat des allusions féroces ou ridieiîles , jetterbut uà voile odieux sur unepiècé^ éWMié à gràUVïs frai^, et la détruiront eu la dévouait à k t^é^VoBàtion publique; c'est*à-diie qu'on feVori'Sëra te perturbateur, datiS la cràiutie' d'excitfelftih trottblfe î c'est*à-diî*e que celui qui nii'aitdquet^â , ràe titlomniei^U , aura' le magistrat potir'ftdtectèùïi et sera' d- autant plus sûr de nié nuirè'qué dfes lîéltres' anonymes et des bruits vagues^ suffirotil pour faire laiic^er un arrêt contre' môi^Nc'esfe-àdireque moi, auteur , par représailles, jte pOUi»rai écrire , niehacer, cabaler , el? faii:*é défcrtJrë Fouvrage d'un^ rival littéraire ; c'eèï-Ji-dii*é efrifîri (et j -ai quelque honte à l-exjiriiheO q\ié la Ibi^, q)ii pliera toujours devant 1^ menacé^ s'aViiirâ att point dte ne potaVoir plus se faire écoute t< ; voilà , mon^iieur le maire ^ la coniséqùènbé'ftiné^te mais
— i66 — infaillible du principe qui a servi de base à %r* rétédu 12 mars.
« Je me résume , et je dis que si cet arrêté émane du corps municipal , la loi a été violée. Il fallait préalablement dénoncer l'ouvrage , et ne me punir qu'après un jugement légal. Si Farrété émane d'une administration de spectacle, les entrepreneurs doivent me rendre ma pièce , m'indemniser^ déclarer qu'ils n'ont pas prétendu la juger,' et me laisser par écrit la liberté de la porter à un autre théâtre.
« D'après cette réclamation , siyous ne daignez pas me répondre , et fn vous croyez ne me devoir aucune satisfaction , ne soyez pas étonné que je donne delà publicité à ce mémoire. S'il est décidé qu'on ne me rendra pas justice, je veux au moins que le public sache que je l'ai méritée, que je J'ai demandée et que je ne l'ai pas obtenue. «
En 1795 5 M. Sageret , alors directeur de Feydeau^ voulut monter l'opéra d'^t/rrén ; quelques journaux réclamèrent au nom du théâtre de la République et des Arts ; IJofTman fit à cette occasion la déclaration suivante , insérée, dans tous les journaux :
« L'opéra d'-^rfrze/ï, dont la censure du 2 septembre a empêché la représentation 5 et auquel
Tauleui' n'a rien yeulii changer, parce qu'il n^y avait rien vu. de coupable, appartient aujourd'hui au théâtre Fejrdeau. Cet ouvrage tant calomnié ot tant désiré n'a mérité
, Ni cet eicès d'honneur , ni cette indignité.
« On a voulu me forcer à retrancher ou à refaire quelques vers de cetouvrage^ Des conseils littéraires m'auraient trouvé docile , des ordres despotiques m'ont trouvé inflexible ; m'ordonner de travailler, c'est me condamner à la paresse.
« Quand le public, qui seul est mon juge, désapprouvera quelques scènes de mon ouvrage, ces scènes disparaîtront; si l'autorité s'en mêle ^ ces scènes resteront, fussent-elles mauvaises, et mon opiniâtreté lassera même la tyrannie.
« Au théâtre Feydeàu , cet ouvrage prouvera que ses admirateurs et ses détracteurs ont également eu tort de s'échautTer sur un si petit sujet , mais il prouvera du moins que l'auteur ferd plutôt mille mauvais vers qu'une bassesse.
« On répand <pie l'Opéra a deà droits svar cet ouvrage ; oui, sans doute , il en a, si les mauvais procédés , l'esprit de jacobinisme et la bar-
bariç sout encoce dos droi^; '((u'il yieatie. les;
faire \aloir : je l'attends. , ■
V Oji a dit qiie le? auteur^ à^Adt-ien araieo^ reçu des arancçs sur cet ouvrage. Ceux.(^, réjT^ pandeot ce bruit sont aussi vils qae tes luanici' pauxqui régoaienJi alocs. Fowroioije n'ai reçu de l'Opéca que de mauvais traitements ; je ne nie pas la dette. »
La retraite de M. Sageret empêcha la repité--
seolatioa d'Adrien , et la cl6ture' de Feydeaai
décida les auleurs à donner leur ouTrag« ^
l'Opépa ; il y obtint un, succès queles fcuill«to/is
de Geoffroy ne parvinrent pas à troubler; Uoff-
inftn ajouta même à son éclat par des; réponses
plftwes d'esprit et diénulition qui coum-irenl^ de.
<;ot]fusioQ l'Âristarque du Journal de l'Empire.
Depuis,! 789 jasqu! en ido7,Hofl'mandooDaua
ibred.'ouvjrages:lyriques qui réussirent
ms ; i^usifiur? ontpassé cent repnésen-
urs. titces seuls rappelleront leurs- suc^
■^d Opéca, tik^hie., Jdrien^ Lamorl.
*, Tliéâtee-Français, VOriginal et h
une heure ; au théâla-e Feydeau., Eu^-
phrosine.Qt.CQradirt:, Stratonice, le Joke/ , le
Secret^ le Château de Montenero, Jriodanti^-
illfirf^eîetr l'excellente bouffonnerie d^sJienden-'
— ^69 -- VQu^ ^oi^^g^QÎs^iojï a I9W1Q doA^ié à^ Iqiun; ou- ' \çagepo$.l4w»e > le Dli^ùattf^;à! Àuign(m^ (fmjrn m^n^queni dL&gaité:, nî»4^eiS^ît , et-qui a inspiré à M.. H^Jiéyy une cbarma^tf^^ paptitipn^ C^ qui
que to^s^ ses mm^omi étaie^l: adiiuraUémanlî rhytJl^a^s ; preQ.OiDs au. hasard, yoye;!^ dans. ^4ra- /pm^e. Vaic d'Érasisjt^^ate:
des;, amaqts dâ|^ tutëlaire.
Belle Yënu3 , entends mes vœux !
En fayeur d'un fils malheurenx Baigne 4ttendHv le cœnr d'un père Ëlrd'uQt coaple oharmaniTiens cpurouner les Um»
Et l'ariette d^h yieij.le dan§, J^uphrosine :
Mes pastoureai^x , mes^ pastourelles , Allons , allons , approcbez-vous Et saltiez nos demoiselles.
Voyez un- peu qu'tlks sont* belles ! QUelle>fraic;lifu» et queli j«u& doux^ !' Çhi$&o, le> ovel ^eillepi si|r ell^ .
Et. leur, choisir, trois, bm^i^ ëgou^.
Quelte harmpnie;! qfmHe^ cpjaçe heu^eui^!
qpol.chpix de^motst! c'e^t uiii& pneMiière mu$iqsiet q% CR, attend. UBesiBCondq,
Ce ftit en 1807 qu'après avoir renoncé à la carrière dramatique , Hofiman se consacra exclusivement à la critique littéraire ; il s'y fit une nouvelle réputation plus brillante peut-être que l'autre. Il refusa d'écrire dans les journaux sur le théâtre , et ce fut par un motif de délicatesse, il ne voulait pas avoir à juger le lendemain ses confrères de la veille. Ses articles étaient attendus avec une vive impatience , çtses lecteurs ne pouvaient se lasser d'admirer la prodi- ' gieuse variété de ses connaissances , la pureté dé son goût et la rectitude de son jugement. Il avait ce qu'on peut appeler une mémoire encyclopédique ; il semblait que sa tête eût des cases, et qu'il n'eût qu'à y porter la main , pour en faire sortir les documents dont il avait besoin. Aucune science ne lui était étrangère , et l'on se souvient encore du bruit que firent ses articles sur Geoffroy , sur le docteur Gall , sur M. de Puységur , sur l'abbé de Pradt j pendant vingt ans qu'il a tenu la plume comme critique au même journal , il a parlé de toutes les sciences, depuis la physique jusqu'à la crânologie, et toujours avec l'aplomb d'un professeur et la grâce . d'un homme du monde ; l'austérité du sujet était sans cesse animée par la gaîté d'un esprit moqueur
et malin. Philosophe dans rhonnéte acception du mot , il avait une telle horreur de Finjustice qu'il la combattait à outrance , même quand il aursût pu en profiter ; il en donna la preuve lorsqu'il fut question de représenter son opéra dUAriodant. M. Dejaure avait fait recevoir deux ans auparavant Montana et Stéphanie^ emprunté, comme son ouvrage, de T Arioste. Les acteurs, qui attendaient un plus grabd succès de l'opéra d'Hoffman,voulurentle faire passer avantl' autre, mais il s'y opposa formellement , disant qu'il ne souffrirait pas qu'on fît , à cause de lui , une in-
justice à un autre; le comité voulut insister^ il déclara alors très-positivement qu'il retirerait plutôt sa pièce : jamais on ne put vaincre sa noble et loyale résistance. On est obligé d'en convenir , de nos jours ce trait sera plutôt admiré qu'imité. Ennemi de toute intrigue et bornant toute son ambition à conserver le droit de publier à jour fixe ses jugements littéraires,Hoffman n'a jamais rien demandé , et n'a dans toute sa vie obtenu d'autre récompense que la croix d'honneur.
L'estimable éditeur de ses OEuvres choisies^ M. Castel, a dit, dans son excellente notice, que j'avais été consulté sur les hommes de lettres les
pkis dignes d'obtenir celte bon^vablé cbstinc* tion y et que j'avais désigné HofFmsm. M. Casiel se trompe y 011 ne m'avait nullement demandé DMB avis^ et, par un mouvement spontané, je pris la liberté de le dire. Voici très^exactement comment la chose s^est passée. C'était au mois' d'avril i8ai : j'appris qu'on devait accorder des récompenses et des faveurs pour le baptême du duc de Bordeaux ; M^ Siméon était ministre de l'intérieur; M. Charles His avait la division des .beaux-arts. Sans Le connaître particulièrement , j'étais avec lui dans de bonnes relations; je le rencontrai, dans une des cours du ministère , je le prisa part et le colloque suivant s'établit entre nous :
— « Je suis sûr que vous ayez déjà préparé là liste des croix qui seront données à l'époque du. baptême du duc de Bordeaux ?
— « Eh effet, le travail est bien avancé.
— « Il y a eu jusqu'à présent un grand scau^ dale\ c'est l'oubli où l'on a laissé un des littéi:*ateurs les plus distingués do^ notre époque, un homme qui , pour la science , les talents , l'éru^dition , vaut à> Ihî seul une' académie tout> enttèrie.
• — «Je vpi^ que vous parlez d'Hoffman.
«-— (( Je ne suis pas surpris que tous l'ayez re^ connu. Convenez que la restauration est bien en retard envers lui , et lorsqu'on peut placer une croix d'honneur sur le cœur d'un homme qui joint à tous ses titres celui d'être un excellent royaliste, }e ne conçois pas qu'on en laisse échapper r occasion • ^ ,
" — « Tout ce que vous dites est vrai, parfaitement vrai ; je vous remercie de la pensée que vous me suggérez, je la communiquerai dès aujourd'hui au ministre (M. Siméon). Je suis pourtant arrêté par une considération.
— « Laquelle ?
*^ « Vous connaissez Hoffman et sa bizarrerie. S'il allait dire non.
— « Dire non ! Qui peut vous l^ive croire ?
— (c Songez que le roi ne peut pas essuyer un refus.
*-^ tf Non, certes , et il vaudrait mieux alox^s laisser les choses comme elles sont. Mais un refus est impossible.
' -^^ « En répondez- vous 2 »
Je réfléchis un moment , et je dis à M. His avec force : « Oui, j'en réponds; gardez le secret : que la promotion soit ignorée des bureaux.
Ayez Tobligeance de me prévenir le jour que le roi aara signé, et je me charge du rest^.
— « Eh bien ! soit ; je vous le promets. »
Les choses furent ainsi convenues. M. His tint religieusement sa parole ; huit jours après , je reçus l'avis de 1^ nomination, je ne songeai plus qu'aux moyens de Tannoncer de manière à être bien reçu. Voici comment je m'y pris. Il faut que l'on sache d'abord qu'a cette époque (avril 1821) j'avais des relations de tous les jours avec le maréchal Lauriston, ministre de la maison du roi; il m'avait autorisé à lui présenter un travail sur les gens de lettres qui avaient des droits aux bontés de Louis XYIII. S. M. avait bien voulu , sur mon rapport, accorder des pensions au digne M. Royou et à quelques autres littérateurs ; je pressais depuis long-temps Hofimiin de me laisser l'inscrire sur la liste- de présentation , il résistait toujours. « Je n'ai pas besoin d'argent, me disait-il , j'ai 5oo francs par mois du Jour^ nal des Débats , et je ne peux pas parvenir à les dépenser ; mais puisque vous voulez absolument savoir ce qui me ferait plaisir, je vais vous le dire. L'Opéra est dans les attributions de M. de Lauriston, et je voudrais qu'il donnât l'ordre de
jouer Euphf\)sine sur la préiqière scène lyrique. Si vous pouvez obtenir cela , j'en serai vraiment reconnaissant. »
J'en avais parlé au n^inistre , qui me fit une réponse favorable. Je m'empressai de la porter à HofTman auquel je causai une véritable joie : il me parla avec efTusion, me serra la main, enfin il était très-content, « Mon ami , lui dis*je , je vous assure que je n'ai pas grand mérite , car M. de Lauristen vous aime beaucoup et il sait tout ce que vous valez; soyez persuadé que de- ' puis long-temps on aurait pensé à vous, si l'on ne vous avait pas représenté comme un homme dédaigneux et même un peu boudeur; enfin, croiriez-vous que l'on a été jusqu'à prétendre que si le roi vous donnait la croix, vous la refuseriez. »
— « Oh ! comment peut-on dire cela , s'écria-til avec force ; moi refuser la croix ! Je n'irais pas pour la demander, de là, là (montrant la distance qu'il y avait de son fauteuil à la porte de
^a chambre), mais si l'on me la donnait, j'en serais fort aise. » — « Vraiment? — « Vraiment. »
— (( £h bien ! mon cher ami, je suis heureux de vous annoncer que le roi vous a nommé cheva ^ lier de la Légion-d'Honneur. — « Bah! ce n'est pas une plaisanterie. — « Rien n'est plus sérieux
tn plus réel , et pour rouô te prouver, voici la croix que je suis chargé de vous retueltre ; la lettre d'avis vous arrivera demain Ou après. »
Je remarquai qu'il éprouvait une vive émotion, je l'embrassai de tout mon eoeur, je cOurus remercier M. His , et quelques jours après , le nouveau chevalier m'écrivit pour mè prieï^ de recevoir son serment (1).
Encotiragé par ce premier succès , je voulus que notre premier corps litléraifte s'honorât luimême en lui ouvrant ses portes.-^ » A deux battants, me dit M. Raynouard, le.jour où je lui en parlai ; je connais leâ intentions de mes collègues^ et puisque vous êtes lié avec HofFman, vous pouvez lui annoncer qu'il serait reçu au premier tour de scrutin. » — Je me rendis bieii vite rue de Provence, avec l'espérance de remporter une seconde victoire j maisi hélas I je fus complète^ ment battu. J'eus beau dire à Tautetir â^Euphrôsine que je lui apportais vingt - devuv vùix ; « quand VOUS m'eti apporteriez trente^neuf, mé dit-il durement, je ne les accepterais pas; je ne serai jamais de l'Académie. » — ^ Ce fut la seule ré-
^*ti .1* ■ * « • > ■■ lii.l >■ ■^— .— — ■*iaM^fc**iOfc<a.ifc»M^M I 1 I I-
(1) Voir la lettre autographe à la fiû dé ta. notice.
— 177 - ' ■ pt>Tise que je pus obtenir de M, il ne me dit pas pourquoi il refiftait; ce n'était pas par fierté ^ personne n'avait plus de droits et moins de pré* tentions que lui ; ce n'était pas par mépris, il ai-^ mait et estimait plusieurs académiciens ; c'était tout simplement par sauvagerie.
Jamais les fonctions de critique ne furent exercées avec plus de goût, de conscience et d'impartialité ; aucune considération n'aurait pu l'engager à louer ce qu'il trouvait mauvais y ou k blâmer ce qui lui semblait bon. Il voulait connaître à fond l'ouvrage dont il avait à ren-^ dre compte, et j'ai su positivement qu'ayant k JËaiire une suite d'articles sur WaUet Scott , il s'était enfermé trois mois pour lire tous ses romans 9 pendant ce temps , ses appoin* tements au Journal des Débats ne lui étaient pas payés : peu lui importait, il voulait étudier l'auteur dans ses ouvrages , aussi a-tril fait sur le romancier. écossais une espèce de cours complet fort utile à .ceux qui veulent apprécier ses beautés et ses défauts. Malheur à celui qui attirait adressé à HofFman quelque offrande , dans l'espoir d'être traité plus favorablement; il se fût exposé au renvoi immédiat de l'objet offert y et. à une lettre très^humiliante, sans
préjadic6 d*UD article sévère jusqu'à la cruauté.
On conçoit tout ce que la ^nversation d^un homme aussi instruit devait avoir d'attrayant; auissi, quand il paraissait au foyer dp quelque ihéàtfe , on faisait cercle autour de lui. Son bégaiement, bien caractérisé , ne nuisit {Mis au plaisirqù^oii éprouvait; on regrettait seule- ' ment qu'il be pût pas parler plus vite , parce qu'on aurait entendu plus long-temps des choses piquantes; c^est pour cela que* Mme de Parny lui dit un jour : « En vériié, rnon cher Hoff-man , la vie est tfop courte pour V0us écouter. »
Tel fut cet homme vraiment remarquable , qui honora pendant quarante ans les deux carrières d'auteur et de critique ; dans la première, il eut des succès avoués par le goùl; dans ia seconde, il tint la balance d'une main ferme ^ ^t, sourd à ia voix des passions , il n'écouta jamais que celle de la raison ; inaccessible aui sédUc^ tions du monde , étranger aux camaraderies littéraires^ il eut le courage de dire toujours sa pensée , même à l'époque où ce tburajge conduisait à la mort; Jamais il ne refusait un avis aux jeunes gens qui venaient le consultei", il les aidait de son expérience, et les encourageait jfiar s€$ éloges; il n'était impitoyable que potor
la sottise présomptueuse. Loyal, équitable, désintéressé et noblement indépendant, il se fit toujours respecter, parce qu'il se respectait lui-même j on Toit qu'il laisse un bel héritage à recueillir, mais je crains que sa succession ne soit long-temps vacante.
»ît<B«itsriis«
Ce Napolitain célèbre y naturalisé en France par son génie ^ est un exemple frappant de ce que peut la nature lorsque sa main puissante a tracé la route que nous avons à suivre. Elle nous donne la force d'accomplir notre destinée , et la volonté paternelle vient elle-même se briser contre notre vocation.
Piccinni naquit au commencement du XYIII* siècle ( 17:27 ), à Bari , dans le royaume de Naples ; son père , organiste sans talent , ne voyait aucun avantage à lui faire embrasser la même profession , et il avait raison , il n'y a peut-être pas de condition pire que celle d'un musicien médiocre. S' étant aperçu que son fils avait une intelligence rare , il voulait qu'il entrât dans les ordres , espérant le faire arriver aux plus hautes dignités de l'église j il l'avait mis au séminaire ^
mais il remarquait ayec peine , le dimanche à la grand' messe , qu'au lieu de suivre attentivement dans son livre l'offiee du jour, il prétait l'oreille aux chants sacrés^ et que les accents de la'm^usique religieuse lui causaient une émotion qu^il ne pouvait cacher. Son père résolut de combattre ce penchant, qu'il appelait malheureux; convaincu que les conseils d'un prélat respectable auraient plus de poids que les siens , il côhauisit sôn^ls, qui h^avàit pas ëWcère tï^éize afas, cliei l^évêqufe iàe Bàri, ét^ J)6tit' ^ôûvôît causer jpkis Ubremébt avéè lui , il lai^ik l'enfant. dans un sâton d'attente. 'Qiièlhè fot )a joie au jeune ÎPiccinhi eh apèrceitanl un clavecin ! . . il y posa lès doigts , et il exécuta avec ta'ii't de légèreté, de précision et de justesse, un aiV varié , que ïe prélat sortit dp Fàppârtement toisiii pourïeïelicit'er, lui fît recommence^ ce qu'il avait joué , et parla avec une telle thaleUir *âU pêrè dès dispositions brillantes de cet èiîfàht précoce, qu'il )e décida à te mettre au Côn^éiv vatoîredé'Saint-Ohupiit'e, doYit le 'directeur était alors le ÏTameux Léo, Ainsi te Wsard éonFôndît les projets de ce père mal inspiré , il venait supplier î'éyêque de taire àe son fils un ecclésiastique , et l'éyêque en fitmi niu^iciçn ,
)j^p mofiFiit prasqiiâ subitement; il fut rempUc^ par le (sélèbre I)^rante qui eut pour 4)èj^9 cinq grands inaîtres, Pergolè^se, JooieUi, Gugli^^lipi) jSacchini ^t Piccinni. Il prit le dernier daw fine ieli^ alSfection que ses camarades en jétaieat jaloux; /e^ autres sont mes écoliers, disait-il q^lquefçis, ïfMis celui-ci est mon fils. Il sortit à yisîjgt^s.epta.nsduGonSjÇpyatoirei après douze an- 2i(ées d'ébid^s fortes et consciencieuses ; que l'oii juge ce que devait pvoduire une imagination de ibi| .exploitiaQt une science profondjç ! Ses premieips ouvrages, houfibns oa séf ieux , réussiren^t complètej!QÇiit , mais c'est à trente-trois ans (en J7^jo) qu'il obtint u^ de ces succès qui marquent dans la vied'uji grand artiste et q^i le placent au pf^emier rapg. La bonne Fille (la buona FigUota\ congédie deGoldoni» dont Piccinni &t la musique en moins de cinq semaines y eut trois cenls représentations des^uite \ les^ot^ains :en étaient enthousiaismés, et l!(m.enteqdait après cfaaque morceau lès bnwo ^ jes brava retentir dansla salle. C'est au moment de la grande vçgue de cet opéra que Jomèlli arriva à Rome. Piccinni se trouvait encore au Conservatoire lorsque ^on condisciple était parti pour l'Allemagne* Surpris, etpeul-itre dioqué d^eatendre parier de cet <^éra
eomme d'un chef-d'œuvre , Jomelti s'écria arec une sorte de dépit : « Sara qucUche rûfdzzata. Ce sera quelque enfantillage. rïW se rendit le soir au spectacle : muet au milieu des acclamations générales , il avait l'air de la statue du sileâce. On crut qu'il s'était ennuyé , et lorsque ' la toile fut baissée, quelques dilettanti lui demandèrent s'il les blâmait d'avoir applaudi , et s'il était mécontent de l'ouvrage. Alors , prenant la parole, il leur dit avec une importance comique: a AscoUate, signori miei^ lasentenzadjomelli ! questo e inventore. Écoutez^ messieurs, le jugement d Jomelti! celui-ci^ est inventeur. »
Piccinni était le compositeur en vogue ; il donnait alternativement des ouvrages à Rome ^ et àNapIes, et tous les voyageurs de distinction regardaient xomme un honneur de lui être pré^ sentes. Je tiens de lui-même^, qu'un priiace dont j'ai oubEélenom étant venu le voir,resta cinq minutes à la porte de la chambre sans oser entrer, parce qu'il jouait avec deux de ses enfants , dont l'un avait quatre ans et Taùtre vingt mois; il. faisait le tour de son appartement, portant l'aîné sur son dos, lorsqu'en voulant sortir il aperçut cet^ étranger qui admirait ce tableau de famille. Piccinni déposa son fardeau et voulut faire ses
excuses au prince : « C'est moi qui vous en dois^ répondit avec grâce le' noble étranger ^ je m'en veux d'être venu troubler cette scène de ^ tendî^esse; vous avez doublé mon plaisir, j'étais Tenu pour voir et pour admirer un homme célèbre , f'ai trouvé un homme excellent : je suis enchanté que l'auteur de la Bonne fille soit un si bon père, »
Quelque temps après , Piccinni fut appelé en France ; ce fut la meilleure et la pïus infortunée des reines , ce fut Marie-Antoinette qui eût: la première idée de l'attirer, dans s^es états. Protectrice éclairée des (alents et des arts, e}Ie avait déjà accueilli Gluck le Viennois avec la plus grande distinction, et précisément pour que l'on ne pût pas dire ce que plus tard la calomnie a répété si souvent^ qu'elle avait une secrète préférence pour l'Autriche, elle voulut faire à Naples le même emprunt qu^elle avait fait à Vienne , et pria sa sœur la reine Caroline de décider le plus habile compositeur de l'Ilalie à visiter la France: Piccinni ne put résister à ces doubles instances , et il arriva à Paris à la fin de 1776. Cet homme excellent, que j'ai beaucoup connu dans son pays et dans le mien, m'a souvent racohté toutes les difficultés qu'il eut
à taincre à son début, a Jugez mon embarras^ me disait-il , amico caro^ je venais pour mettre en musique des opéras français, et je ne savais pas le premier mot de la langue ; à la vérité ^ je pris un maître qui n'était pas mauvais , c'était Marmontel; il eut pour mon ignorance toutes les bontés imaginables , il passait des matinées entières avec moi , et m'enseignait avec une patience à toute épreuve la prononciation, la prosodie et la déclamation; je puis et je dois dire que c'est è lui que j'ai du la petite réputation que j'ai acquise en France. »
Encouragé par ses progrès mêmes et par les bontés de lir reine 'qui prenait de lui des leçonis de chant , Picçinni travaillait avec ardeur k l'o^péra de Roland. C'est à compter de ce moment ( et ici les dates sont importantes à établir ) que les cabales se formèrent contre lui ; maiS) c'-est \m fait constant , /positif , irrécusable , que ce graiid compositeur n'avait encore donné aucun ouvrage^ lorsque le Journal 4e Puris , faisant allusion à l'opéra de Roland que Gluck dé son coté composait à Vienne , imprima ce dialogue fictif entre deus: amateurs. -^ <^ Vous savez la nouvelle; on assure que Gluck arrive avec 3a musique de Roland. '•^ De Roland , ré*
pùHiA It ^biâiti, teh û^fest pas possible; M. Piccîtohi Va fâik-ejotiter eét opéra. ^^ Eh bien, tan^ liiiëux ! ûoiÈÈ àmtonh nli Orîandù et tin Orlan-
C?ëtàît ce qu'bû appelle en style militaire ^e escarmôudie, mais la véritable guerre , la gttéï^re longue ^ opihiâti^e , qu'on pourrait appeler guerre de sept ans , ftit provoquée et déclarée, j* ledis \ regret, paf Gluck lui-même ; il est Wtste de voir le génie recourir \ de pareils 'moyieYis, et cberdiér à désarmer son rival avant quMl ait combattu. Aujourd'hui que le iremps a ^dnt tolités les haines , le langage de la Térité peut se faire entendre , et la vérité est qu'il y è?àt éh Fraihîé des glàckistes et des piccinnistes j le lendemain du jour où lai lettre suivante , 'éclate de Vienne à la fin de i^^^ par le chevaïief* Gluck, fut insérée dans V Année lïttéraire. Elle ëtàit adressé'e an bailli deftollet, auteur des ^^^%'èi J-phigéniè en Auliâe:^ et ftit publiée trois mois avant que ftccihni lit joner Son preïôfer onvrage.
« vous m'exhortez \ continuer de travailler sur lès paroles de l'opéi^ de îtaîand ; cela n'e^t plus faisable , parce que , quand j'ai appris que Fadmimstration de l'Opéra , qui n^ignorâit pas
que je faisais Roland^ a donné ce même ouvrage à M. Piccinni , j'ai brûlé tout ce que j'en avais déjàfait^ qui peut-être ne valait pas grand'chose, et en ce cas le public doit avoir obligation à M. Marmontel d'avoir empêché qu'on ne lui fît entendre une mauvaise musique. D'ailleurs , je ne suis plus un homme fait pour entrer en concurrence. M. Piccinni aurait trop d'avantage sur moi, car outre son mérite personnel;» qui est as« sûrement très^grand , il aurait celui de la nouveauté. Moi, ayantjdonné à Paris quatre ouvrages bons ou mauvais , n'importe, cela use la fantaisie ; et puis , je lui ai frayé le chemin , il n'a plus qu'à le suivre.
(( Je ne vous parle pas des protections de M. Piccini ; je suis sûr qu'un certain politique de ma connaissance (le marquis de Carracioli , ambassadeur de Naples) donnera à dîner et à souper aux trois quarts de Paris , pour lui faire des prosélytes , et que Marmontel, qui sait si bien faire des contes^ contera à tout le royaume le mérite exclusif de M. Piccinni. Je plains en vérité M. Hébert (administrateur de l'Opéra) d'être tombé dans les griffes de pareils personnages. »
Cette lettre fait tache dans la vie de Gluck ,
* _,89mais comme historien de ces débats puérils et > scandaleux 9 je ^uis obligé d'enregistrer les actes. Piccinni était persuadé que Roland tomherait ; sa famille avait Içs mêmes convictions que lui , et ne voulut pas assister à là première représentation : elle y perdit un grand plaisir , car le succès fut brillant , il augmenta la confiance des piccinnistes etlarage des adversaires. La reine fit venir Piccinni à Versailles, et lui remit de ses propres main§ un magnifique présent. C'est ici le lieu de réfuter des reproches ridicules , et , on peut le dire , révolutionnaires, que contient la notice d^Ginguené(i). Cet ambassadeur démagogue prétend que S. M. Marie-Antoinette , qu'il ose appeler Antoinette^ fut prodigue de beaux comf^liments envers le compositeur napolitain, et ne lui fit pas même tenir compte de ses déboursés y c'est là une de ces graves calomnies qui manquent le but par l'invraisemblance. La grandeur, la noblesse, la magnificence delà reine étaient devenues proverbiales; on ne persuadera donc à personne qu'elle n'oubliait
(i) Un des rédacteurs de la Décade ; c^est à propos de lui que La Harpe disait :. La Décade est perdue, elle s'est tnginguenaillie.
sa générosité habituelle qu'eqters un hooirae célèbre qui lui donnait ses soins et sou temps ; je suis d'ailleurs parfaitement en position de rétablir la vérité des faits ^ Kccinni m'a dit plusieurs fois que la reine avait bic^n voulu lui accorder souvent des preuves de sa haute satisfaction* Ginguené, qui était parvenu à se lier avec l'auteur de Bolandy devait être instruit comme inpi de ces détails , mais il n'a pas voulu perdre une si belle occasion de déclamer contre les rois^ qu'il attaquait tous les jours dans Içl Qé (/14 cabinet ^ et réchafaud n'a pas protégé la fille dç Marie - Thérèse contre les çomméra^s du républicaiq de l'an IX.
Piccinni, dont le caractère simple et modeste prêtait un nouveau charme à son tiilçnt, était recherché par les sociétés les plus brillantes de Fa^s* Ce qu'on admirait particulièrement en lui était la fraîcheur et l'pnginajité de ses idées , il n'a jamais emprui^lé ui)e phi^se ou un motif à aucun de $es confrères^ cçvi>:ci lii'^taientpas ^i scrupu}euic enyer^ li^ ^ e^;.ij lui arriva ^l^ns ce genre une aventure que je n'aurais pas voulu croire si elle ne m'avait été attestée par Piccinni lui-même.
En 1 778, le prince de Guémenée donnait chez
lui beaucoup de concerts et des spectacles chan* tants. Mme Dillon chantait à ces qoocerts, etPiccinni qui les dirigeait lui faisait répéter les airs dans lesquels elle devait se faire entendit.
M. Edouard Dillon, nouvellement arrivé de Russie, où Paesiello avait été appelé par l'impératrice Catherine , apportait à Mme Dillon y sa cousine, plusieurs morceaux du premier opéra que le maestro avait donné à Pétersbourg; c'était VAlessandro neW Indie . La can tatrice de salon après les Bvoir parcourus en fut ravie; elle envoya chercher Ficcinni, lui parla avec admiration de son cher Paesiello , lui montra ce qu'elle venait de recevoir , et lui dit qu'elle voulait au concert prochain chanter deux airs qu'elle trouvait admirables. Piccinni les lit avec attention , ne s'explique pas, et donne tranquillement une leçon à son écolière sur les deux morceaux qu'elle affectionnait particulièrement.
Le jour du concert, il entre avec une partition italienne sous le bras , et il la dépose sans rieii dire. Après la symphonie Mme Dillon chante son premier air qui est plusieurs fois interrompu par les plus vifs applaudissements ; ell6 chante le second qui en excite bien plus encpre. Le
prince et toute la société , Torchestre , la salle entière ne trouvent point d'expression pour rendre leur enthousiasme. Piccinni qui accompagnait ne dit rien encore ; on Tinterroge ^ il répond assez froidement : on est tenté de l'accuser pour la première fois de jalousie. Pendant que chacun murmure à part soi de la froideur du maître 9 il va prendre la partition qu'il avait apportée 9 la place, sur le pupitre , et appelant Viotti qui dirigeait l'orchestre et pour lequel il avait beaucoup d'amitié. — « Tiens, dit-il, mon cher Viotti , connais^tu cette écriture î — C'est la vôtre. » — Piccinni feuilleté la partition, a Re^cpnnais-tu cet air-là î — C'est le premier que MmeDillon a chanté. » — Piccinni feuilleté en-, core. « Celui-ci et la scène qui le précède , les reconnais-tu 7 — C'est ^]e second , et la belle -scène qui nous a tant émus. — Crois-tu maintenant que ces deux morceaux. soient de Pâesiello ? Eh bien ! regarde le reste ; tu trouveras dans . la partition tous ceux que M. Dillon nous apporte de Pétersbourg. » — Viotti éclate , s'adresse à M. de Guémenée, à Mme et k M. Dillon, et dévoile hautement cet inconcevable plagiat. U fallut toute la confiance qu'on avait en M. Dillon pour que l'on crût c^ qu'il affirma de nouveau, que
Paesielloen arrivant à Pétersbourgy avait donné *pour sien cet opéra à! Alexandre aux Indes^ que lui, Dillon , l'avait va représenter à la cour , et avait obtenu la permission d'en faire copier. les principaux airs. On ne comprend pas comment un homme tel que Paesiello s'était permis un semblable plagiat : le vol d'un riche est un double crime.
Le succès toujours croissant de Rolàhd avait causé une grande irritatioto au parti gluckistos ; les couplets , les épjgrammes , les brochures , les jeux de mots , ne tarissaient pas. \J anonyme deVaugirard^ qui avait crufaire une plaisanterie bien spirituelle en logeant Piccinni rue des Petits-Champs^ ne sut plus que dire quand Marmontel lui répondit : « En effet y cette rue-là lui cannent à men^eilley car elle mène à la place des Victoires. »
Ce n'était pas assez de lui avoir fait de Gluck un ennemi puissant , on lui en fît un aussi de Sacchini , son compagnon d'études , qu'il aimait beaucoup ; il ne se brouilla pas avec lui , mais on les brouilla par de faux rapports , par des propos envenimés. Une circonstance ajouta au ressentiment bien injuste de son rival : Chimène n'eut qu'un succès médiocre k la cour , et Didon de Piccinni alla aux nues ; cet opéra réus-
sit de même à Paris. Pendant les répétitions , Mme St^Huberti, qui devait jouer le rôle principal,était en province, et sou double chantait à sa place; les partisans de Piccinni trep(iblaient pour lui ; mais la grande actrice ét^nt arrivée, la première représentation électris^ les spectateurs; Fauteur fut demandé par toute la çalle . et il disait à ses amis, en ]e8 embrassant: Je sais pourquoi vous ayiez peur ^ c^est que vous aviez vu lUdon saris Didon. Piccinni m'a raconté souvent qu'il avait composé cet opéra en moins de six semaines chez Marmoqtel, à la campagne, et quHl ne pouvait pas tpuc|ier son piano sans jdeurer en pensant aux malheurs de son héroïne. « Aussi je puis dire, ajputait*il en riant, ijije fnonpli^s beau sucées m'a coûté bien des larme». »
Cette année (1783) fut la plusbeljie de sa vi,e ; il eut trois succès éclatants, Didoriy le Faux Lord et h Dormeur éi^eillé. Cette pluie de couronnes irrita l'envie au lieu de la désarmer, et Vqt^ peut dire que les années suivantes amenèrent nour lui upe série d'injustice^ .et: «Jp ;njéç9wp.l^s qui lui causèrent de yjfs chagrins-, On, lui avait . pjTpmis que son Iphigénie en Tauride pa^er^it avant celle de Gluck ; ce fot le contraire qui arriv?. La mise e© ^pèi;^e de P^nélqpe àexéhl^^
valoir les 3,ooo francs de pension auxquels il avait droit, on les liji refusa: ; enfin , plusi il faisait pour sa gloire et moins on faisait pour son bonheur. Sur ces entrefaites ^Saçchini noK)urut sans avoir achevé Es^lina ; U reine voulut que Piccinni fit le trpisième acte : on trouva moyen dç^ s'opposera 1^ vplopté royale , en repré3entant Ji AfarierAntoinette que le compositeur qui vensdt de mbi^rîr aval). Lui-iuême désigné celui qu'il chargeait de finir son ouvrage. A cette époque Piccinni honora son caractèxe dç gr^d artiste en envoyant a]u JoumaJ de £aiis l'aj^ticle suivant où il faisait l'éloge d'un homme au jxoua duquel on lui a^cait beauçQi^ ji^ï^ L'amitié prévalut sur lài rancune.
a M. $acchini, né à.Naples etédif^ué(i) d^ns le ConservatoiredçSaiute^Marie-dlerLorette; apprit dès Ji'enfance à joû,er du violon^ et q^uelque temps après , sep;tant qfiç.ce tolén,t était jt^op borné, il 9^'adonua à la composition, pour laquelle ^1 oyait toujours eubeaucojap de penchant. Ay^nt appris en fort peu de tçinps Içs éjfémentjs .de Ifi progression musical^, il fomrnença sq liyrer à copipo-
wrmàbmmmmma^immm^mmimmmÊmmm^i^mm^^
' (i) On laisse le$&uUt8j$lçsincori€ctioi^$ de ^le^ Une pas oiiblier que. six ou sept 9f» avpvayant Piopinni ne savait ^ un mot de français.
Ser quelques airs 9 qu'on trouva charmants , et Ton observa que la mesure, l'unité et l'égalité des rhythmes étaient d'un homme consommé dans l'art , et non d'un écolier. Le célèbre Durante, son maître, en fut étonné , et lui dit : « Mon enfant^ tu seras un grand compositeur. » Cela donna beaucoup de courage au jeune homme , qui dès ce moment s'y appliqua sans cesse ^ et en cinq ans fit lé cours de toutes les études les plus insurmontables.
« Durante était maître aussi du Conservatoire de Saint-Qnuphre où il avait des élèves qui donnaient de grandes espérances. Un jour, pour les encourager et leur donner de l'émulation , 41 dit : « Vous avez dans le Conservatoire de Lorette un rival très-difficile à vaincre ; si vous ne faites pas tous vos efforts pour l'égaler , il restera seul, et à coup sur, ce sera l'homme du siècle. » Ce rival , cet homme du siècle , c'était Saçchini. *
« Que dirai-je de son grand talent qu'il a déployé par la suite dans toutes les villes d'Italie, en Allemagne, en Angleterre, et enfin en France? Cette marche facile , ce chant mélodieux, ce caractère tantôt grave , tantôt gai , brillant, pathétique, amoureux, sombre et toujours soute-
nu ? Cette progression enchanteresse SahS: que ^l'ouïe soit jamais choquée même dans les transitions les plus dures , qu'il a- toujours si bien préparées et résolues? Cette précision exacte où TOUS ne pouvez rien ôter ni ajouter , où tout est fini. La richesse de ses accompagnements si bien distribués , adaptés si à propos , sans nuire à la partie chantante , qu'il a regardée toujours comme principale , et dans le plus haut degré de hoblesse ! Ce superbe coloris 9 ces chœurs où les quatre parties sont si bien disposées, où l'on ne voit rien d'oisif, où toutes tendent au même but, où l'on ne distingqe pas une mesure inutile , où enfin chaque partie forme séparément un chant si bien suivi , si bien modulé, que même isolée elle devient un morceau capitâL « Je finirai son éloge , faible hommage de ma part, mais très-bien mérit,é de la sienne, en disant que la mort nous Fa enlevé trop tôt, qu'ayec un talent si transcendant il était fgit pour avoir un sort plus -heureux , et qu'il mé^ ritait d'être plus connu, plus approfondi. Qu'09 ne m'accuse point de partialité ni de flatteries; on oe flatte pas les morts ; ce que j'ai avancé je le sens et je l'ai toujpurs senti, et je laisse ^ au temps et au3^ connaisseurs le soin d'aprécier
les sublimes productions que ce grand homme nous a laissées.' » ->
La tombe de Sacchini était à peine leriiiée que celle de Gluck s^ouvrit, etPiccinni, toujours an-dessus dés basses intrigues, ôlibjiatit tout ce. que son immortel rival -ay-ait fait contre Idi ^ imagina un projet qùHl fit connaître, au public eu adressant la lettre suivante au Journal de Parts. Il ètaiit ,dans sa ^ destinëe d'ajouter h sa gloire celle de rendre hommage à la mémoire de ses deux plus illustrés émules.
a Paris y i3 décembre 1787.
« Messieurs, « Ce n'est pas l'éloge du grand cômpositeui* dont -Votre journal a annoncé la mort qàe je vien$ faire dans la lettre que j*ai F'honneur de TOUS adresser^ La guerre musicale dont > cet Itomme célèbre et moi fûmes la t:aUsej mais doi^t iloe fut pas la^tictimë, ferait suspecter cet éloge pat* eeiix qui ne me connaissent que par mi^s ouvragés et par mon nom. C^est à tous , mes»
sietirs, lii^tdrietts de cette guerre et de la révolution qu'elle a opérée en Friance^ à loufet dignement l'homme k qui votre théâtre lyrique 4oit autant que la scène française au. grand Corneille. L'Italie vient de eonsacrer plus qu'un
éloge, quelque bien fait qu'il puisse être, à la mémoire de Sacchini ; elle lui a décerné un buste dans sa galerie ;- Rome a placé l'image de ' ce grand compositeur dans le Panthéon , et le marbre rétrace aux -yeux d'uii peuple qui aiihe véritablement la musique, les traits de l'homme qui a le plus honoré cet art. '
. « J'oserai vous proposer jidur lé chevalier Gluck un hommage qui peut durer encore plus que le marbre, et qui peut transmettre à la postérité la plus reculée , non ses traits que son buste conservera, mais l'image du génie que l'art et la Fi-ance doivent honorer.^ Je vousr propose , en conséquence^ de fonder en- l'honneur du chevalier Gluck un conceri annuel , qui a,ûra lieu 1q jour de sa mort, et dans lequel on li'exécutera que sa muisique. Une institution semblable me pai^it la seule digne de consacrer la mémoire dfe Gluck, et elle joint à cet avantage celui dé servir, même après sa mort, l'art qu'il professa d'une manière si éclatante {îendant sa vie. Vous Savez , messieurs , ciDmbien les traditions musi-cales perdent et se coiTOmpent plus facile tnent encore que eellesdù jeu etdeladéclâmation sur vos autres théâtres. Cette institution aurait l'avantage de conserver le mouvement , le ca-
ractère et l'esprit dans lequel Gluck avait écrit ses savantes compositions , elle transmettrait le sentiment de ces parties qui constituent si particulièrement Feiécution d'un ouvrage musical , et dans tous les temps on pourrait reprendre les chefs-d'œuvre de ce compositeur j et en retracer le génie à la postérité.
. « La philosophie de L'art y gagnerait encore ; vous savez que cet art, qui doit peut-être ses charmes h sa mobilité ^ et qui commande, j'oserai le dire, une sorte d'inconstance dans ses formes , change chez une nation en proportion de ce qu'il s'y perfectionne , ou de ce qu'il s'y propage davantage. Peut-être ce besoin de variété, qui a corrompu l'art en Italie, vous gagnera , et la musique que vous entendrez dans quarante ans ne ressemblera peut-être plus à celle qui fait aujourd'hui vos délices. L'institution que je propose aura aussi l'avantage de rappeler vos compositeurs aux principes de l'art et à cette sorte de vérité qu'exige celui de la mu-« sique. L'image des grands modèles que vous a laissés Gluck conservera parmi ceux qui lui sue-^ céderont le caractère et la marche dé la musique dramatique, qui constituait particulièrement le génie dé ce grand compositeur.
« Telles sont, messieurs^ les idées qui m'en^ gagent à vous proposer mon projet de souscription ; s'il vous parait susceptible d'exécution , si la souTeraine qui protégea ce grand honime et ses rivaux daigne Tagréer , j'oserai prier le public de me permettre de consacrer les der?
niers accents d'une voix, qui s'éteint à célébrer dans le premier concert qui sera l'eiTet de cette souscription , les talents d'un homme de génie : sa mort ne m'a fait éprouver d'autre sentiment que le désir d'immortaliser la mémoire d'un compositeur dont le nom marquera l'époque de la révolution qui c'est opérée sur un des plus beaux théâtres de l'Europe. »
Depuis ce moment jusqu à la fin de sa carrière Piccinni n'éprouva plus que des tourments ; après lui avoir defnandélegrand-Opérade Cfytemnestre on ne voulut pas lejouer, et on refusa même de lui rendre la partition qu'il avait fait, copier à ses frais ; la révolution éclata , l'argent cessa d'être la monnaie courante , et la 4épréciation des assignats ren^t ses ressources tout-à-fait nulles ; on ne lui p^jra plus sa pension, on réduisit 9es appointements de n^oitié ; il iut hors d'état de subvenir aux besoins de sa nombreuse famille ^ et résolut de retourner dans son pays*
— 20ik •^-=-
Il deitiàndâ une audldiksé k \A reine ^ ou' plutôt à M. de Lafayetce qtti seul ayàit lé droit ^l'autoriser rentrée hfiéit cette infertutléê prindef$9e. C'était huit^urs i^rèâ le ret9ur âë^i<ehtibs ; dks pi^poséd visitaient séVèrenieht touâ èèiixl|tti eMiraftent aux Tuileries/ et on fonillait même daftsle sac des dMies. iMarie-Antdlnêtte reçut Tillust^' vieillard • âyec une e^tti^ênie bbnié , mai^ comme il y avait déttx témoins de Tentr^ttën , tàl qti'elle- Voulait lé charger d'unè cbihmission pour son auguste soeur , Cai^linê de Nàples , elle lui dit' en français : « lllbh cher Piccinni ^ je sais ^é vdils aimez mieux parlef le napolitain , ainsi je né changerai 'î4eh à vos
imbitudes. » Âltirs la reine lui àdt*êsi^ enitalien
ces propres {paroles : (< J'ai à vous donner Une iéètrë pour ma sc^or , mais je i^e veux pas que iïkt^ gardieils tàè voient vous la remèftrë ; je i'ai .enveloppée dans litf khéuchbir qîiëjé vais laisser tomber ; en le ramassant vbus prendrez adroitement la lettré, et vous la remettrez en arrivant. J'écris à la rèiné tout lé bien qtie je pensé de vbuS, et fë lui parlé du regret quej'ai dé vous voir partir. » — -Piccinnî fît tout ce que Marie- Antoinette lui avait recommandé ; le mbuchoir tomba , il fut ramassé , la lettre fut
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pvtse^ elsix'seiàaines £^rès Id reine cLC'Narfdes lisait ce témoignage de râffection dé éon infor* tanée sœur. La calomnie pùurâuiivitHPiccînni jus^e dans sol) pays natal; on- ne négligea rien pdur le pei^re dans l^esprit - de sa souTeraine , eh lui attribuant des pensées réyolutiônnaires. Personne ne peut protester avec pins, de certir tade :qne moi conteë cettbiafôiné allégation; j!arriTai l'année suivante (i^g ri) àNaples avec mon 'beau- frère letbaronde Mackau ^ ambas^ sad^^r dû malheureux . Louis XVI; je sortais alors du collège y mais îe «ilnmais: p^s plusja révolutiofi que je ne Taimë aujôard-bui , et Picctsmi^ chez lequel j'allaia tous • lès^ jitors , partargeait, je pnisl^ttctster^ tous toeà scuatinientsi il me padd^t les larpiesiaux3!euxdemâ souverains jqa'il iftppelait:s^.l>»rà&iteu]!sV et nous déplo-* rions ensemble JéinlaUie^irsdk' la frahce. Copendant .tes ennemis ue tés^ùçtià^ikl ni sou âg^ ni sounon^ ; son opéra d'iferçM/e.j joué au théâtre Saiut^^^Arles^tbmbar sous Jes sifflets de hx cabale la mieux organisée. Un an après ^ il prit unerevanche éclatante àiVentseu mis^s de iiouvelles infortunes l'atteUdmetii à soii retour h Naples ; il fiit obligé de payer une somme con^ sidérabledont il avait répondu pour sauver Thon^
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neur et la liberté cl^ip ami. Ne pouvant pkis troiiver de ressources dans son propre pays , il se décida à retourner à Paris, vers la fin de 1 798 ; on lui accorda un logement à Thôteld^Angevilliers. Nouvellement rayé de la liste des émigrés ) je courus chez mon vieil ami, et je le trouvai tellement changé que je prévis sa 'fin prochaine. Sophie Ârnould occujpait un appartement qui touchait au sien, et j'assistais souvent à des soirées où cette femme célèbre trouvait encore quelques mots heureux , et ou Tauteur de Didon tenait le piano, d'une main défaillante. C'était pour moi bonheur etchugrin de suipren*- *dre ainsi dans leur double crépuscule* les dernières lueurs de l'esprit et du génie.
Piccinni mourut au mois de mai 1800 ,. dans une situation voisine dû besoin ; Bonaparte, qui venait de saisir les rênes de Tétat , n*eut pas le temps de lui faire oublier tout ce qu'il avait eu à sôufirir du gouvernement révolutionnaire.
L'Orphée napolitain, dont le nom a retenti pendant quarante ans dans toute l'Europe, a légué à l'Italie et àla France cent cinquante ouvrages ; au bruit qu'il méritait de faire par ses talents et sa renommée, les passions ont voulu ajouter le scandale : ce fut contre son gré, il en était même
désolé ; plusieurs fois il m'a dit en pleurant : « Je vous assure^ mon ami\ que je ne sais pas de mon parti , car je crois que mes deux rivaux ont plus de talent que moi. ^ C'est à lui qu'un de ses deux rivaux , Sacchini , donna ^ d'un mot , un brevet d'immortalité ; après avoir entendu son opéra diAtjrs^ il lui dit , en lui serrant la main : « Tu sei ^ et tu sarai sempre il nostro gran Piccinni. Tu es, et tu sepas toujours notre grand Piccinni. »
Ce qu'il y eut peut-être de plus extraordinaire dans son talent c'est qu'il savait tirer des sons agréables de toutes les cordes de sa lyre ; la gaité l'inspirait aussi bien que la sensibilité , et il ne réussit pas moins dans l'opéra bouffon que dans l'opéra sérieux. C'est pour glorifier ce double privilège que Marmoiitel a écrit les vers suivants :
Doue d'une grâce divine , Tour-à-tour oomique et touchant , n fut tout à la fois , du chant , Et le Molière et le Racine.
siBtoi aiiiaiMt.
■vt • - •»
Nous avons tous admiré le dévoûment kéroiqaedes trçis médecins, Pariset, BaUy et François , qui y à Tépoq^^e de la pe^te de Barcelpne ^ OQt osé braver par amx)ur de l'humanité tous les dang€i>dç la contagion.. Nous avons déploré la ^ef te du jejUne élèvç qui s'était joint à eux , et qui est mort , pour ainsi parler , plein de vie et d'av^inir , loin de sa famille et de son pays. U semble oue sa noble conduite et celle de ses fiav^ants cpU^iies soit l'olijet le plus dignes de nos éloigesi et pourtant il y a eu quelque chose de plujs adi^irable encore , c'est le déyoùtnent des sœurs^de Sainte-Gaijmlle. Ces médecins si ré* çtoœm^ndafaies , et qui. ont affronté courageuse-' UHrQtla mort, étaient dirigés par des moti& pu* rement humains ; ils pensaient aux progrès des
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sciences, à Féclat que jetleraient sur leurs nams les recherches et les découvertes qu'ils pouvaien t faire ; mais ces pauvres filles que l'on ne désignait que par le nom de leur congrégation , ces héroïnes modestes, qui, malgré leur complexion délicate, s'exposent à tous les périls, sachant bien qu'on ne les citera jamais et qu'elles ne seront connues que de Dieu , n'offrent-elles pas, dans leur abnégation complète d'elles-mêmes , l'exemple le plus saintement sublime que l'on puisse présenter à la reconnaissance des hommes?
C'est un sentiment du même genre que doit inspirer Anne Biget , qui a conservé, le nom de sœur Marthe qu'on lui avait donné dans son cou-
vent. Née en 1 748, d'une famille pauvre, dans un village près de Besançon , on s'aperçut dès sa jeunesse que sa vocation était la piété et la bienfaisance. Elle assistait à des cours gratuits de médecine , pour apprendre à soigner les malades, et voulant soulager les pauvres sans être à charge à sa famille, elle vivait de lait et dé pain bis, pour distribuer aux indigents le peu d'argent qu'elle aurait pu consacrer à une nourriture plus substantielle. Là r^valution, qui permettait tous l^s cultes excepté celui de la vertu, lui dta
le peu de ressources qu'elle avait , mais loin de se décourager elle redoubla de zèle et de charité^ et se fit presque pardonner ses bonnes eeuTres par les proconsuls qui décimaient la France. Lorsque plus tard la guerre fut portée sur notre territoire, sœur Marthe^ quoique âgée de soixante-cinq ans^ se multiplia par son incroyable activité ; les soldats la connaissaient si bien , qu'au milieu des plus atroces douleurs , ils l'appelaient , et voulaient être soignés par elle. Elle reçut des empereurs de Russie et d'Autriche, et du roi de Prusse , des médailles d'honneur ; le dernier de ces souverains y joignit cent pièces d'or , et sœur Marthe lui répondit une lettre charmante , en cinq mots : « Sire , merci pour mes pauvres. »
Lorsque la restauration eut délivré la France du fléau de la guerre, sœur Marthe reprit sa vie paisible : visiter les hospices^ solliciter de la pitié publique, dans les maisons particulières, des ressources pour les malheureux , réunir les pauvres à des jours fixes, pour leur partager les collectes , telles étaient les pieuses occupations au milieu desquelles sœur Marthe termina à soixante-seize ans cette existence si pure et si pleine.
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ecinsacifée tout èntiièré aux bonnes œuvres ; e|)e u'dmbltiourilEiit qu'une récompense , celle de re^ trojxrer dai^s le sein de>Biett ce qu'elle avait été keureusb de faire pour lui sur k terre.
OKirVRES
COMÉDIE EN TROIS ACTES ET EN VERS
REPIIÉSEIITÉE POUR LA PREMIERE FOIS A PARIS , SUR LE THÉATRE-FRAKÇAIS , LE 6 NOVEMBRE l8o4«
Dédiée i. M. de Marsollier y Auteur de ^ina , à* Adolphe et Clara , etr.
chaleur communiçative ; Dazincourt^ cet acteur si spirituel et si soigneux, jouait avec bonhomie et finesse le petit rôle de Trenck ; Mlle Bourgoing était charmante dans celui de Suzanne ; et il suffit de dire que la femme colère était représentée par Mlle Mars. Cette grande actrice, qui est encore aujourd'hui le type de la perfection 5 pou^vait alors être comparée à une pensionnaire que l'on va chercher au couvent pour lui faire jouer la comédie, et qu'on ramène le soir, de peur qu'elle ne se gâte dans le monde. Elle était actrice comme La Fonfaine était fabuliste , parce que la nature l'avait voulu. Je me rappelle qu'elle demandait en ma présence des conseils à son père , M. Monvel , l'un de nos plus habiles comédiens ; celui-ci lui répondit: « Sais-tu ton rôle? — Oui. — Eh bien ! joue. » On n'imagine pas tout ce qu'elle trouva de nuances fines et piquantes dans le personnage de la ^ femme colère ; elle était ravissante de grâce^ de coquetterie et d'ingénuité. La pièce eut un brillant succès , dont j'aime à la remercier en-
core. Pourquoi, après un assez long cours de représentations, cette coniédie at-elle disparu du répertoire ? Pourquoi n'a-t-elle jamais été reprise? Pourquoi le Théâtre-Français a-t-il emprunté à un théâtre secondaire une pièce en un acte sur le même sujet , au lieu de jouer celle, qu'il avait sous la main ? Ce sont autant d'énigmes dont je ne sais pas lè mot , et je ne puis que m'écrîer avec Ovide : Habent suafata lihellL
PERSONNAGES
Le baron dOLMAK.
HIPPOLTT£ , comle d'OImar , son fils.
LiURE d'OImar.
TRENCK , vieux serviteur.
SUZANNE , femme de chambre de Laure ,
jeune et ingénue.
M. WERNËR , ancien gouverneur d'Qipt
polyte.
Le baron de WALLEBRUNN , voisin du
château.
LA BARONNE , voisine du château.
LA COMTESSE , idem.
Ht, Miekot, M* Damas, Mlle Mars.
M, Dazincourt.
Mlle Bourgoinff,
M. Després^
3f, f^arennes.
Mlle Gros, Mlle Patrat
ia scène se passe en AHem^oe , dans Je château d'OImar;
HIPPOLYTE, TRENCK
Oui 9 monsieur , j^ai porté vos biUels à ia rond^ \ Je suis sûr que ce soir il vous viendra du monde.
Mes voisins onl reçu dcis visites de moi ,
Us pouvaient me les re&dre uq peu plus \Qt i je croi.
Ce sont des AUemaQd3 , i(|» nte se pressent guère.
Pourtant ils n'ont encor nul reproche à me faire, Depuis cinq ou six jours qu ici Ton méconnaît*.. Je prendrai mon parti , si leur ton me déplaît ,
J'aurai bicnlot èanni celte froide étiqueite ,
Et fuyant avec soin leur cohue indiserette,
En dépit de Tusage auquel ils sont soumis ,
Je vivrai calme et libre avec de vrais amis;
Heureux de prodiguer mes soins à mon vieux père ,
Ou si par fois encor je voulais me distraire.
Pour chasser avec moi , c'est Trenck que je prendrai.
Je Taime... je Testime.
TAENCK.
Et j'en suis honoré , Autant que des bontés de monsieur Totre père ; Caporal dans son corps, sous lui j'ai fait la guerre , Et toujours en avant , jamais nous n'avons fui ; J'eus même le bonheur d'être blessé pour lui. Enfin, après trente ans, las du métier des armes, D'un repos salutaire il veut goûter les charmes^ Il vient ici , m'emmène... et vous aussi , nionsieur ; Vous étiez bien petit , mais pour votre douceur On vous citait déjà. . . Vous étiez fort aimable ! Je n'avais jamais vu d'enfant si raiipnnablef.
HIPPOLYTE
La raison est un fruit que le temps peut mûrir.
Les soins font tout. Tu sens que mon cœur doit chérir
Le sage gouverneur qui forma mon enfance...
A propos , on m'a dit qu'après quinze ans d'absence
Je pourrais le revoir , et qu'il avait choisi
Un asile à Richbach... tu sais, tout près d'ici...
J'irai demain , il faut qu'enfin je lui présente
Laure que j'aime tant ! cette épouse charmante ,
Modèle de vertu, de grâce, de beauté ,
Et 9 pour dire enco^^lus , modèle de bonté ! " *
TEEKCK.
De bonté ?•••
' HIPPOLYTE
Mais vraiment le doute seul m^étonne !
TRENCK
Madame...
Ainsi tu crois, Trenck, qu^elle n^est pas bonne.
THENGK.
Je me suis aperçu. . .
HIPPOLYTE
Quel scrupule est le tien?
Achève....
TRENCK
Monsieur...
HIPPOLYTE
Parle, et ne redoute rien.
TREMGK. ,
Vous n^avez doiic jamais. . . ( pardon de la licence) En elle remarqué... certain défaut.. •
HIPPOLYTE
Lequel?
Elle a le cœur sensible, un heureux naturel , Elle est gaie, elle est franche, elle n^est point coquette, Elle a tous les talents. . • enfin , elle e$t parfaite*.
TRENCK
Monsieur... quand de madame on parie quelque part , Moi, sans faire i^Qfnblant, je me mets. à Técart, J'ai l'air de m^endormir, j'écoute et me rappelle
— ai8 — Toujours cxactemeni ce qu on a difsur elle.
• Eh bien?
Eh bien ! mon^ieuri à ce cbâieau voisin Vous m'avez envoyé pour porter ce matin Une lettre au baron de Wallebrunn...
Hn>POLYTE.
Ensuite?
THEHCK.
Au salon j'attendais une réponse écrite ,
Lorsqu'un vieux campagnard qui ne ménageait rien ,
Sur madame , aussitôt, fit tomber Tentretien.
HIPPOLTTE.
Sur ma femme ?
TRENCK
Oiù, monsieur.«^«Comment est-il possible.
« ( Disait le campagnard ) qu an jeune homme sensible, « Honnête , généreux , bon ( il parlait de vous) , (( Par choii et par amour soit devenu Tépoux « De Laure de Rennberg ? Âh ! c'est une folie. a -r- Ma foi , dit le major, je la trouve jolie. « — J'en conviens ^ mais elle est d'une vivacité!... «, •— Cela tient à son âge. '«^ Oh! non, en<vérité ^ « C'est te ^gne certain d'un mauvais caractère , (( Car sa vivacité va jusqu'à la colère^ tt Elle a même par fois des accès de fureur. . . « Htppolyleen est dupe, et lui croit un bon cœur, (( Mais il s'apercevra de sa méprise éHlinge : ^ <( Sa femme est un démon sous la forme d'un ange. »
Toilà ce qu'on a dit, et vous devez songer , ' Monsieur , que ce discours est fait pour m'afflig^r.
UIPFOLYTE.
Mais à parler ainsi , quel motif les engage?
Je ne sais ! Laure. . . enfin , depuis mon mariage ,
A-t-elle mérité tous ces méchants propos ?
TRENCK
Non , tout respire ici le bonheur, le repos ; Mais la paix est souvent voisine de la guerre.
BIPPOLYTE.
Eh bien ! veux -tu , mon cher, la confidence entière ? Avant d^épouser Laure, ici j^avais apprise Qu'elle avait ce défaut, dont tu parais surpris.
TRENGK.
Vous n'avez pas alors rompu le mariage?
HIPPOLTTE.
Je crois que je l'en aime encore davantage. ' -
TRENCK
Prendre une femme vive avec voire douceur !
BIPPOLYTE.
Mais rien n'est plus heureux ; si j'avais son humeur. Il faudrait, en quittant le lieu qui nous rassemble, Reiioacer au plaisir de demeurer ensemble , Tandis qu'en modérant cette vivacité^ Gaiment je la ramène au but qu'elle a quitté.
TRENGK.
Mais, en fait de bonheur, n'allez pas être dupe.
HIPPOLYTE
Puisque je songe au sien , c'est le mien qui m'occupe^
— a2o — Je suis sûr qu'elle peut- encor se corriger.
TRENCK
Peut-être de ce soin voulez-vous vous charger ?
HIPPOLYTJU
Pourquoi pas ?
TRtNCK.
Prenez garde ; un mari qui régente. •• En est pour sa leçon.
HIPPOLYTE
Non, cet essai me tente, Le motif Tautorise , et mon cœur Tentreprend ; Du succès désiré Famonr est le garant.
Maisj^aperçoii mon père, allons, Trenck, du silence.
SCÈNE II
Les précédents, Le baron d'OLMAR.
LE BAROIC.
Âh ! ah ! Laure... je ris encore, quand j'y pense.
HIPPOLYTE
Mon père est toujours gai.
LE BAROZC.
Ta femme. . • non , d'honneur,, Sa colère m'amuse , et j'eu ris de bon cœur. •
TRENCK
Eh bien ! avais-je tort ?
LE BARON
Ah ! te voilà , cours vite. . .
Mon cher Trenck, je m'attends à plus d'une visite , Préviens-nous aussitôt.
TaBNCK.
Je m'en vais voir^partout; (A part en s'en allant.) Ce mariage-là ne me plait pas du tout.
(il sort.)
HIPPOLYTE , LE BARON
HiPPOLYtE.
Mon père ! tous disiez que Laure...
LE BARON
Elle est charmante ^ Capricieuse, gaie , aimable, impatiente^ Son caractère enfin me rappelle le mien , Car je fus jeune -aussi, mon cher, je m'en souvieu. Je ne ressemble pas à ces froids moralistes, *
Qui , parce qu'ils sont vieus^ deviennent humoristes. Le regret seul peut rendre tin vieillard exigeant , Mais par le souvenir il devient indulgent.
Chaque peuple a ses mœurs , et ses goûts et ses vices , Chaque saison ses fruits , chaque âge ses caprices. Laure est trop vive ; eh bien! en dois-je moins Taimer ? Lorsque j'eus ses défauts , pourrais-je l'en blâmer ? Oh ! non , non , ce n'est pas ainsi que je raisonne ^ Ce qu'on me pardonna , moi , je le lui pardonne.
H1PP.OLYTE.
Oui , mais Laure pourtant ne doit pas oublier*. •
LE BARON. '
Cela me plait, te dis-je , et j'en ris le premier.'
Dans le parc, je marchais ciimme à ^on ordinaire. . . Là , sana trop me presser. IVlldame , plus légère ^ Me plaisante « me dit qu'elle yoge à mon pas Que ^ s'il fallait courir, je ne la suivrais pas. Cela me pique ; alors, rappelant ma vaillance , Je soutiens le pari , biiiitât je la devance , Je la défie aussi de m'atteindre... elle court...
UIPPOLTTE*
Vous atteint ?
LE BAnOM.
Pas du tout, car ce vieillard si lourd A gagné son pari* Dans sa course brillante , Une ronce retient la moderne Âtalante \ Elle veut échapper à ce buisson fatal ; Mais ce que Ton fait vite , on le fait souvent mal : Plus elle veut s^enfuir , plus elle s'embarrasse. Moi, fièrement, du but je. narguais sa disj^racè.
HIPPOIYTE.
Et Ijaure...
LE 3AR0If.
N'y tient plus , la colère la prend , Elle fuit et déchire alors son vêtement* Va le voir... tu sauras que je t'ai fait sur clle> Sur moi , sur la gageure , un récit très-fidcllo. Le buisson de ce fait offre un témoin' vivant , La moitié de sa robe y flotte au gré du vent.
HIPPOLYTE
Mais on n'a vu jamais une telle folie.
LE BAROK.
Ah ! surtout ne va pas la gronder, je t'en prie ,
Car j^ Taime , vois-tu , coiiune mon propre enfant.
De votre affeclion je jouis doubtmnent , Puisque vous Jipproutez mon ehoix.
LE BARON
Si je l'approuve?
Il augmente > mon cher , le transport que j^éprouve. Si d*un pauvre vieillard Thorizon trop borné Ne peut plus lui promettre un destin fortuné , Il trouve son bonheur dans le boaheur des autres. Pour avoir des plaisirs, je fais les miens des vôtres. Oui , je veux avec vous partager mon destin -, Votre brillante aurore embellit mon dëclin.
Règne-t-il entre vous quelque léger nuage ?
Je suis là pour calmer ou prévenir Torage.
Si vous vous disputez , alors, moi, de bon* cœur, Je suis (ce rôle est doux) votre médiateur* Puis viennent les marmots, car avant peu j'espère Que tu t'arrangeras pour que je sois grand-père , Je m'en flatte , et j'en crois mes doux pressentiments. Me vois-tu dans mes bras prendre tes deux enfants ? Je dis deux v^ar il faut un garçon , une fille , Pour faire doublement l'honneur d'une famille.. L'une me tend les bras et me dit tendrement : tt £mbrassc-moi , papa. » — - Je l'embrasse à l'instant. L'autre prend mon épée et joue avec la lame -, C'est le garçon , il est militaire dans l'âme. Moi , pour les divertir je me prête à leurs jeux , Je sais , quand il le faut > pleurer, rire avec eux.
Dans mes bras tous les deux ils sautent en cadence : Enfin je rajeunis pour leur timide enfance... Mab je vois Laure. Allons, ma thère; approchez- vous; Regardez vos enfants danser sjur mes genoux.
SCÈNE IV
Les précédents , LAUB£.
HIPPOLYTE
Té TOi|à 4oac enfin !
LAUftE.
Vous êtes bien maussade De nous avoir laissés seuls à. la promenade ?
LE BARON , regardant sa robe.
Bon! il n'yparatt plus.
HIPPOLYTE
Il faut me pardonner ^ J'avais dans la maison des ordres à donner.
LE BARON
A merveille , tu viens d'embrasser H ippoly te , Mais moi je suis jaloux , embrasse-moi donc vite.
LAURE , reœbrassânt.
Oh ! très-volontiers !
LE BARON , content.' Là!
LAURE
Vous avez bien perdu En ne nous suivant pas^ mon ami, car j'ai vu Ce que les environs offrent de plus aimable ; Cest UB pays charmant , pittoresque , agréable >
Où l'œil à chaque pas trouve un plaisir nouveau • Là , c'est uiae chaumière , et là , c'est un château. Ici, la bienfaisance a bâti des villages , Ët^plus loin la qature a fait des paysages...
(Au baron.) N'est-ce pas , mon ami , nous avons bien couru ?
liE BARON^ riant.
J'ai couru mieux que loi.
LATTRE , l)aS.
Paix donc ! il n'a rien vu.
LE BAROiv , bas à Laore.
Il sait tout.
/ HXPPOLTTE.
Qiie n'étais-je alors près de mon père , J'aurais ri... Laure était , dit-on , fort en colère ?
LAUBE
En colère ! qui l moi ? Soyez juste , monsieur.
LE BA&ON
De la colère ! non , soit, mais un peu d'humeur.. • D' ailleurs, n'en parlons plus. En attendant qu'on vienne^ Ça , que ferions-nous bien ? Laure est musicienne , Elle pourrait jouer un petit air nouveau, Je ferais le public , et je crirais bravo.
LAX7RE.
J'ai depuis très-long-temps négligé la musique.
LE BARON
Raison de plus, vraiment , pour que Laure s'applique A retrouver ici le talent qu'elle avait.
HIPPOLYTE
Elle pourrait encor , je suis sûr de mon fait , II. i5
Jouer à livre ouvert symphonie ou sonate.
LAuaE 9 prête à sortir.
Quand il veut obtenir quelque chose, il me flatte... Je vais chercher. ..
SCÈNE V
Les prxgedents , TRENCK.
TRElfCX..
Voici de la société Qui vous arrive.
LE BARON
Bon ! moi j'en suis enchanté !
TRBNCK.»
On vient par le grand parc.
LE BAROV.
Qu'ici tout se dispose (A Lauré.) Pour lés Lien recevoir. Sur toi je me repose ; Tu joûras quelques airs , français , italiens , Et cela vaudra mieux que de dire des riens.
LATTRE,
Mais...
LE BARON
Tu joûras , te dis-jp ; en cas de refus, tremble,
(Il lui baise la main.) Car nous aurions encore... une querelle ensemble.
(Il sort.)
HIPPOLYTE, TRENCK
TRENCK
Monsieur...
HIPPOLYTE
Jouer ainsi la contrarie un peu. '
TREVCK. •
Je Fai vu comme vous; elle allait prendre feu. *
Cest un léger caprice; un rien Tavait fait naître , Un rien aussi pourra le faire disparaître.
Mais j'aperçois Suzanne; elle a pleuré , je crois ?
TRENGK.
(A part.) Elle quitte madame. Allons, je le prévois , Le ciel va s'obscurcir et ce premier nuage Pourra bien tôt ou tard amener un orage.
(Il sort.)
SCÈNE VIII
HIPPOLTTE , SUZANNE , sortant de l'appartement de Laure.
mPPOLTTE.
Suzanne, qu'as-tu donc , tu pleures ?
suzAirirE.
Non , monsieur.
HIPPOLTTE.
Je veux savoir d'où vient cet air sombre et rêveur.
BUZANIfE.
Moi^ je ne rêve pas. . •
HIPPOLYTE
Tu quittes ta maîtresse, Et tu voudrais en vain déguiser ta tristesse. Oui , tu viens de pleurer, je m'en aperçois bien.
svzÀirnB.
Tai fait ce que j'ai pu pour que l'on n'en vit rien. -
HIPPOLTTE.
Que s'est-il donc passé ? Dis-le-moi , je l'exige.
SUZANNE
C'est peut-être ma faute.
HIPFOLTTB.
Allons, parle , te idis-je.
SUZANNB.
Madame avait sans doute à se plaindre de moi.
HI£POLTT£.
(À part.) (Haat.)
Quoi , Laure ! se peut-il ? Achève , explique- toi.
Madame cherchait donc un cahier de musique ,
De Krom , Kromol , que sais-je ?... une sonate unique ^
Disait-elle ; elle veut que je la cherche aussi.
Moi qui ne comprends rien à cela. Dieu merci I
Je ne pouvais trouveï* la sonate maudite. . .
HIPPOLYTE
Elle te gronde alors.
Elle se précipite Sur tout ce papier noir, que j'avais dans les mains y Zeste ! le fait sauter au plancher. ••
HIPPOL7TE.
Tu te plains.
SUZANNE
Je la regarde. ..
HIPPOLYTE
Après.
SUZANNE
« Sortez vite, idiote.
M*entendez*vous ? Toujours vous seret une sotte. » Voilà ce qu'elle a dit , monsieur ; j'ai pleuré ^ moi , Et tout autre à ma place aurait pleuré , je crôi.
De faire mon devoir en tout temps je me pique , Mais on peut bien servir sans savoir la musique.
BIPPOLYTE.
Quoi ! s^emporter ainsi sur un motif léger !
SUZANNE
Oh! mais , surtout, monsieur, n'allez pas affliger Madame , en répétant ce que j'ai pu vous dire.
BIPPOLYTE.
Ne crains rien , mon enfaut , .je saurai me conduire } Toi-même garde-toi de jamais dire rien Et de ta confidence et de notre entretien.
Cela suffit .. et puis j'ai soulagé mon âme ; C'est fini, de bon cœur je pardonne à madame.
SCÈNE X
Le baron de WALLEBRUNN, la BARONNE, la COMTESSE, le baron D'OLMAR, HIPPOLYTE , des ÉTRANGERS.
Le baron de wallebrvnn.
Baron , vous avez bien les plus beaux espaliers. . .
LA BAI^NNE
Moi , je n'ai jamab vu de plus grands peupliers.
Le baron de wallebrunn.
Cette terre, je crois , est d'un produit immentse ; Tout est en plein rapport. •• Eh! mais, voici, je pense, Monsieur votre fils...
Le baron d'olm ar.
Oui.
Le baron de wallzbrunn , à Hippolyte.
Ma foi, bien franchement , Monsieur, je dois vous faire ici mon compliment. On dit que vous avez une femme charmante.
Le baron d'olmar. .
Elle n'a qu'un seul tort«
(Hippolyte fait ud mouvement.) Le baron de-WALLEBRVNN»
Lequel ?
Le baron n'oLMAR > riant*
C'est d'être abs ente -, Va vite la chercher.
HIPPOLYTE
Je reviens à l'instant ^ Mais la voici.
SCÈNE XL
Les PREciDEicTS , LAURE.
Le baron d'olmar .
Tant mieux. . • Allons , viens, mon enfant , Je veux te présenter... Permettez , je vous prie , Que...
=^ 2^2 — LAURE
Mesdames...
LA BAROIWE.
(A part.) Madame... Elle n'est pas joHe.
LA COMTESSE , à part* Depuis son mariage , elle n'est plus si bien.
( Haut. ) Cest un couple charmant.
Le baron d'olmar.
Oui , ma foi , j'en convien.
LA GOMTEtSS.
Eh bien? madame , eh bien? à ce séjour tranquille Vous accoutumez*yous ? c'est moins gai qu'à la yille ? Ni spectacles , ni bals , ni cercles, ni plaisirs.
LAURE
J'espère qu'avant peu, pour charmer nos loisirs Nous pourrons faire ici jouer la comédie.
Le baron d'olmar.
Ah! surtout, prends, ma chère, une pièce applaudie, Et songe que j'y veux avoir un rôle aussi.
laure.
Déjà depuis long-temps , mon père , il est choisi-, Celui d'un homme aimable et plein de complaisance , Aux torts de la jeunesse opposaDt l'indulgence. Qui sait joindre aux accès d'une vive gaîté , La grâce , la douceur , la touchante bonté , Et parait , en fuyant une vaine imposture , Bon comme la vertu , franc comme la nature; Ainsi donc vous voyez que vous le jouerez bien.
Le barônde WALL£BRUifN.
Un pupitre ! . . . Monsieur est-il musicien ?
Le baron d'olmar.
Non , mais quelqu'un. . . '
LA BARONNE
Madame , à ce que Ton assure , Est très-forte.
LAtJRE. ^
J'ai tout oublié, je vous jure.
LA BARONNE
(Haut.) (Bas.) Modeste. C'est exprès pour se faire valoir.
Le baron de wallebrijnn.
De vous entendre ici noueT avons tous l'espoir.
LA baronne.
La musique me plait.
LA comtesse.
Je l'aime à la folie-I
Le baron d'olmab , bas à Laure.
Laure par un refus deviendrait impolie.
LAURE , contrariée.
Mais je n'ai pas joué depuis plus de six mois.
Le baron d'olmar.
Cet instrument ne fait qu'accompagner la voix.
HIPPOLYTE
Pour madame je dois réclamer l'indulgence.
LA BARONNE
Elle peut s'en passer , j'en suîs sûre d'avance.
LATTRE y à demi-voix.
Vous voyez que ma lyre est en mauvais état.
HiproLTTE, À demi-voix.
Un peu de complaisance , et surtout point d^éclat.
LAUR£ 9 ayec dëpit.
Je vous ai> dit combien cela me contrarie. •• Pourtant tous exigez. . •
HIPPOLYTE
Non , Laure , je t*en prie. • . .
LAURE , contrariée et tâchant de se contenir. Allons , je vais chanter.
HippoLTTE I après avoir feoilletëplitfieurs cahiers en place un sur le pupitre.
(( Le ménage parfait. »
LA COMTESSE
Nous aurons le modèle à côté du portrait.
LAURE chante avec une sorte de gêne et s*aocompagne sur
sa lyre.
Air de M. Doche.
De l'hymen adoucir les chaînes »
Et {>ar un accord enchanteur Être affligé des mêoies peines »
Être heureux du même bonheur ; S^applaudir d'un feu légitime Et fixer par un nœud secret L'amitié , l'amour et Testîme...
Toilà le ménage parfisit. (&if.)
Second eoupleU Vouloir en dépit de Tusage....
( Ici une corde de la lyre casse.) (Avec humeur.) Je vous r avais bien dit !.. . une corde cassée !
Le baron de wallebrunic.
C'c;st fâcheux ! la romance était bien commencée.
HippOLYTE y avec doaceur à Laure.
Mais cela se répare. •• et sous tes jolis doigts...
LAURE
Vous le voulez. •• allons. ..
Elle raccommode sa lyre et reprend le second couplet avec
une humeur plus marquée.)
Vouloir, en dépit de l'usage , Être fidèle à ses serments..,
(Ici deux cordes cassent) (Avec colère.)
Deux cordes à la fois !
Op n'éprouva jamais un contre-temps semblable , Je n'y plus tenir et c'est insupportable.
(Elle se lève , et jette avec colère la lyre sur la table.) HIPPOLYTE 'y bas à Laure.
Rendre des étrangers témoins de votre humeur ! Vous , dont j'aime à citer la bonté, la douceur ! . ..
LAUBE , avec' dépit.
Persiflei-moi , riez... Vous espérez sans doute Que je vous répondrai ?... pas du tout.
Le baron d*olhar, bas k Laure.
On t'écoute.
Le baron de ivallebruvn, ' Allons^ n'en parlons plus, un instrument discord l Tant de monde ! il est clair que la lyre avait tort.
LA COMTESSE
Moi^ pour me promener ici je suis venue, Et jp voudrais tout voir... le jardin... l'avenue^
HIPPOLTTE.
Madame aura rkoimeur de tous accompagner.
(Haut) ( Bas à Hippolyte et avec humeur.)
Volontiers... Je le vois, vous voulez m^éloigner.
LA COMTESSE
Cest peut-être génaut pour madame ?
HIPPOLYTE
AU contraire»
MlUre f piquée, bas à Hippolyte.
Votre plus grand plaisir est donc de me déplaire ? (Haut à la comtesse et en souriant.) Madame , je vous suis.
(Elle sort avec la comtesse.) Le baron de WALLEBRuirir*
Venez-vous, cher baron ?
Le baron d'olmab.
Noos allons tous les deux vous rejoindre.
BippoLTTB y au baron de Walldmnn qu'il laisse aller.
Pardon l
SCÈNE xn
HIPPOLYTE , le baron lyOLMAR.
Le baron d'olmae.
Toi, surtout ne dis rien de la petite scène. Laure n^est pas coupable et sa faute est la mienne ^ J'ai parlé le premier de Finstrument maudit.
HIFPOLTTE.
Toujours bon... je ferai ce que vous m'avez dit.
Pour Tapaiser un peu , je vads retrouver Laure 5 Mais il faut de ceci que je vous parle encore. Rendez- vous dans le parc , j'irai vous y trouver, Vous dire... Vous pourrez, j'espère , m'approuver. Oui , je veux que bientôt une épouse chérie De ce léger défaut par moi seul soit guérie ; L'amour m'a confié le soin de son bonheur, Pour<K)rriger sa tête, il suffît de mon cœur.
(Ib sortent.)
SCÈNE PREMIÈRE
HIPPOLYTE , le baron d'OLMAR , TRENCK.
HIPPOLYTE
De grâce /laissez-moi poursuivre mes projets; Si TOUS vous y prêtez , je suis sur du succès.
LE BAROir.
Je sub très-complaisant ; puisque cela t'arrange , De ton avis , moucher, volontiers je )me range ; Mais les soins que tu prends sont superflus , je croi : Le temps corrigera Laure bien mieux que toi.
■ HIPPOLYTE
Connaissez mes desseins ; ne croyez pas , mon père , Que je veuille trancher du philosophe austère , Qu'avec ma femme enfin je m'érige en Caton ; C'est souvent un grand tort que d'avoir trop raison. Ce n'est pas là mon plan ; je prétends , au contraire , Au moins pour quelque temps prendrcs son caract;ère : Aloiis elle pourra, le jugeant par ses yeux , Se convaincre aisément combien il est fâcheux. Témoin intéressé de ma fureur extrême ,
Nous la verons bientôt^ honteuse d elle-même,
Rougir de ce défaut que je lui ferai voir.
La laideur s'épouvante à Taspect d'un miroir.
LE BARON
Mais pour peu qu'à ton tour tu grondes, tu t'emportes, Mon fils , de la maison je fais ouvrir les portes. Quoique tous aimant bien , je sens qu'il faudra fuir. Car ce sera vraiment à ne plus y tenir.
HIPPOLTTE.
Vous n'approuvez donc pas le plan que je propose ?
LE BARON
Sans le blâmer, je vois à quoi ce plan m'expose; Si vous criez tous deux, pour vous mettre d'accord , Il faudra donc que moi je crie encor plus fort.
HIPPOLTTE.
Trois jours pourront suffire au succès de ma ruse;
Après ce court délai , si mon amour m'abuse ,
Et si je n'obtiens pas le succès désiré ,
Philosophiquement je me résignerai,
Et des sages maris imitant la prudence,
Je prendrai tout comme eux mon mal en patience.
LE BARON
Trois jours? oui, trois jours soit; mais ce temps-là passé, Perte ou gain , tout est dit ; à ce terme fixé Borne-toi, je le veux , sans que rien t'en dispense. Ah ça , Trenck sera-il dans notre confidence ?
TRENCK
Monsieur , je sais mon rôle, et je le sais , je crois, Comme si je l'avais déjà joué vingt fois.
LE BAaON.
Bien ^ mais j'entends du bruit.
C*est madame qui sonne.
{On entend appeler Susanne.)
LE BAROir.
Eloignons-nous : elle va , je soupçonne y Venir ici ; songeons à remplir tous les trois , En acteurs consommés , nos différents emplois. (Ils sortent par la porte du fond ; Laure entre par la porte de
côte.)
SCÈNE II
LAURE ; seule.
Depuis une heure au moins je sonne, je l'appelle ,
(Elle sonne.) Suzanne ne vient pas!... Eh mais ! où donc est-elle! En vain on donne un ordre , il n'est jamais suivi. Oui f plus ou a de gens , plus on est mal servi.
( Elle sonne encore. ) Ils me feront mourir , et je sens dans mon âme... Suzanne... Ah! la voilà, c'est heureux !
LAURE, SUZANNE
suzANifE , un bonnet à la main.
Oui , madame,
LAURK»
Mais où donc étiez-vons ? âeîiors, en haut, en bas? Parlez donc, répondez... Vous ne répondez pas?
Madame , vous m^avez défendu dé répondre.
liAITRE.
Vous raisonnez, je crois, quand tout doit vous confondre? A deux heures je veux m'habiller tous les jours ^ Je vous Tai dit cçnt fois , Toublirez-vous toujours ?
SUZANNE
Non ; je m^en souvenais, et tout exprès j*apporte . Ce bonnet que voici. . .
LAURE
L'arranger de k sorte 1 Y pensez-vous? Donnez; donnez donc. Quelle horreur! Vous reculez. •• Eh bien ! quoi! je vous fais4onc peur ? Jevous en avertis.. • tenez, mademoiselle, Cela me déplaît fort.
SCÈNE IV
Les précédents , HIPPOLTTE.
HIPPOLYTE
Suzanne est avec elle.
On la gronde , tant mieux.
SUZANNE
Je vais voir si je peux. . .
LAURE
Le gâter encor plus... Non> sortez de ces lieux ; Vous. n'êtes qu'une sotte et qu'une négligente. II. 1 6
SUSAWirE.
Quoi! mais..* Taises'^vous ! Elle m'impatiente^
Allez , garaee-TOiisbicat de m^offirir désormais
De semblables chiflbns. ' •
( Elle jNle le bckiiel & ta piçdMpièi Faillir froûié. )
Bi3P9o$.V7E, se moBlranu .
JVme tout exprès*. •
LAu»c^ Qonfùse.
Hippolyt^!
HIPPOLIETIE,
Fort bien...
LitUaiK.
Sortez , mademois^lLev (Suzai^nesprt.)
SCÈNE V
LAUBE , HDPPOJLYTE.
HÎPP(ÀiVTÉ.
Et pourquoi? Gronde-la, fâche-toi bien contre elle.
LAUfE.
Vous vous moquez, monsieur?
BIPPOLYTE*
Je parle franchement.
lauee;
Elle a tort.
fiIPPOLYTE. «
Je i'^pprouve et sérieusement ;
Fâche-toî, fàche-'toi, c'est m' obliger moi-même. Ah ! mon amie , enfin mon bonheur est extréfne , L'un pour Tautre le ciel iious a formés tous deu]( ; Mêmes goûts, même humeur, oh! c'est miraculeux.
hxuKEy étonnée.
Comment?
àlPPOLYT£.
Ainsi que toi , j'ai quelquefois,, ma chère, Pour un mot , pour un rien des accès de colère.
LAVR£ 1 interdite , étonnée.
Vous riez!...
HIPPOLYTE
Non vraiment ! Ecoute jusqu'au bout , Un récit véritable... et tu vas savdr tout.
LAUflE.
Savoir tout ?
qiPPOLYTE.
Oui* D'abord ici je te confesse Que par trop de bonté , par excès de tendresse (J'étais son seul enfant), mon père m'a gâté ^ Il me laissait toujours fair^ ma volonté. J'étais impatient et d'une pétulance * Qui , bien souvent, allait jusqu'à la violence ^ Au lieu de réprimer ces transports dangereux , Mon père à chaque instant disait : tant mieux,tant mieux! Oui , tant mieux , à mon fils il ne faut nulle entrave ; Xe veux qu^il soit un homm^ et non pas un esclave. Au collège , j'étais la terreur des enfants , Je battais les petits , j'égratignais les grands ^ J'étais un vrai démon : tant mieux! disait mon père.,
Il aura , j*en suis sûr, beauèoup de caractère. C'est rare : Je devins volontaire , absolu.
De ce vilain défaut vainement j'ai, voulu Me corriger *, le temps semble Taccroitre encore* Pourtant mon père un jour voulant m*unir à Laure ^ Me donna des conseils si solides , si vrais , Si bons , que je ne puis les oublier jamais.
Rëflécbis , me dit-i-il ; que pensera ta femme ? Elle va s'effrayer du courroux <}ui t'enflamme. Laure doit ignorer que cet égarement , Que Tessor déréglé d'un premier mouvement , Avec de la droiture , avec un cœur sensible , Avec d'beureux penchants , n'est pas incompatible \ Elle ne verra plus qu'un vice qu'on doit fuir , Te craindra , finira même par te hair...
ie dois vous l'avouer , oui , Laure , cette idée Inquiéta long-temps mon âme intimidée *, Eire bal de vous me paraissait affreux !
Aussi pendant huit jours j'éi cabhé de 'mon mieux y ' Mais non pas sans effort , les peiïtehaûts de mon âme ^ ie me calmai > de peur de déplaire à ma femme ^ Enfin je m'aperçus qu'elle avait mon défaut.
Bon ! me suis-je écrié > c'est là ce qu'il me faut ! '
Laure ne pourra plus m'en vouloir , je l'espère , Le ciel nous a donné le même caractère.
Le partage dst égal *, chez nous tout est commun. Jusques dans nos erreurs nous ne ferons plus qu'une Les torts qu'on a soi-méine on les pardonne aux autres ^ Vous excusez' les miens , moi j'excuse les vôtres, cet entier oubli nous gagnons tous les deux \
— a45 — Nous nous enrichissons par un échange heureux*
LAURS.
Mais ce rapprochement est bizarre , \1 inVtonne \ Je vous croyais si doux.
BIPPOLYTE.
Moi !' plus vif que personne !
Quand on me contredit je ne me connais plus , Je fais pour me calmer des efforts superflus. lies prières , les vœux , les menaces sont vaines ^ Le salpêtre , le feu circulent dans iiie$ vçines*
LAÛRE.
Je suis trop vive aussi , la contrariété Me tourmente , m'émeut , mon cœur est agité ;, J'oublie alors devoir, et respect, et tendresse^ Et de moi-même , enfin , je ne sms plus maîtresse.
HIPPOLTn.
Me voilà trait pour trait , Laure , j'en fais Taveu.
LA17RK.
La colère chez moi ne dure que très-peu.
HIPPOLYTK.
On voit également cesser bientôt la mienne.
LAURE
Je suis au désespoir d'avoir fsaiit de la peine.
HIPPOLYTE
Rapport de plus ^ j'afflige , et je m'en repens , mais Souvent je recommence une minute après.
LAURE
C'est terrible pourtant. Tiens, si tu veux m'en croire, Nous mettrons , mon ami , nos efforts , notre gloire , A nous corriger.
aiPPOLTTE.
Bon ! pourquoi nous corriger ?
La tâche serait grande et ié mal est léger* Nous ajyirons Tun pour Tautre une indulgence ainsable, Nous ferons tous les deux un tapage du diable. Peut-être ou nous verra nous quereller souvent , Nous aurons le plaisir du raccommodement.
Comment donc , contre moi vous serez en colère ?
HIFPOLYTE.
De ce que tu m'as dit souviens-toi donc , ma chère :
On ne triomphe pas de sa vivacité ,
On a la tête en feu.,» le cœur est agité*
Et Ton oublie alors et respect et tendresse \
Mais cela dure peu... bientôt la fièvre cesse :
Je suis confus, honteux, je me jette à tes pies,
Ma conscience est libre et mes torts expiés.
Je suis franc, et tu vois que de tout je tlnforme.
Je vais dans ma maison faire mainte réforme ^
Exprès jusqu'à présent je m'étais contenu,
J'avais fermé les yeux sur cç que j'avais vu ;
Mais sans craindra aujourd'hui que cela t^ déplaise,
Je vais tout déranger, gronder tout à mon aise.
Adieu (lQn<^9 j^ ^^ quitte et je t^engage à voir
Si tout le mondç ici remplif bien son devoir.
SCÈNE VII
UURB, LE BARON.
LCSAXOll. ,
Npn, je ne puis souffnr que Ton chasse Suzanne. . . Que dites-vous ?
\X. BABOir.
Eh ! oui , sans déld , saqs retard , Mon fils de cette enfant ordonne le départ
LÀVRB*
Et pour quelle raison ?
LE BARON
n dit qu'elle est méchante, Maladroite, indiscrète et Jnémeimper^ente, Qu'elle n'a point de zèle^ encore moins d'esprit , Qu elle est sotte ; que sais-je enfin tout ce qu'il dit ?
LAUBE, iris-vivemeDt.
Ce n'est pas mon mari qu'un pareil soin regarde \
Cette fille est à moi , je l'aime et je la garde.
LE BARON
Que diable ! entendez-vous. Hippolyte prétend Qull te fait grand plabir, que le parti qu'il prend De la chasser bien vite et t'arrange el t'oblige , Que tu Tas désiré, que tu le veux, te dis-je.
LAuaE^ avec dépit.
Je n ai pas dit cela.
LE B4AOir.
Tant mieux. En attendant , Suzanne à nous quitter se dispose, en pleurant.
LAUREy ëmue* En pleurant ! c'est afireux. • • Je vous l'ai dit, je Taime Et je veux qu'elle reste ; allez...
LE BlROir.
Vas-y toi-même»
Pour moi je né veux pas quereller ton mari , De l'humeur dont il est. . .
LAURE
Mon, ami! mon ami [ Cette pauvre orpheKne est seule sur la terre, Si nous l'abandonnons, que pourra-t-elle faire? De ne pas la quitter mon cœur me fait la bi.
Oui , d'elle ayez pitié , par amitié pour mot î Pensez à ses malheurs, pensez à sa jeunesse.
Ah ! faire des heureux est un destin si doux ! De grâce j tâchez donc qu'elle reste avec nous.
LE BARON
(A part.) (Haut.)
Elle est bonne. Hippolyte est dans une^^olére...
lavre; Il n^oublira jamais que tous êtes son père.
LE BlRON«
( A part ) ( Haut }
Elle a raison. Pourtant il ne faut pas Taigrir ; Crois-moi , n empêche pas Suzanne de partir.
Mais puisqu'elle est , dis-tu , malheureuse et fidelle , Elle n'a rien à craindre et nous aurons soin d'elle.
LIVRE , lui donnant sa bourse
Je nHnsisterai pas , mais permettez du moins Que je songe à pourvoir à ses premiers besoins ; Ce trop faible secours pourra lui faire attendre Que mon époux calmé consente à la reprendre* *
LE BARON
( Haut* ) ( A partet s'essnyant lesyeux. )
Merci* Ten pleure; on gagne à la voir de plus {»rès.
Mon père , vous m^aviez caché de grands secrets. Hippolyte à mes yeun a peint son caractère ; Saviez-vou$ qu*il était sujet à la colère ?
LE BARON, avec mystère.
Oui , mais il m^a promis d'éviter les éclats \ TuTaimes^monenfant, tule corrigeras.
LAURE y étonnée.
Je le corrigerai ?
SCÈNE VIII
Les pRx'cEOEMTs , HIPPOLYTE.
■nrpoLTTBi en debon fit criint.
Sofrtez de ma présence, Ou je ne réponds pas de nion impatience.
LE BARON
Il est donc survena qiièlqne inciii^t nouveau ï Ma foi , vous me ferez déserter le château.
LAVEE.
Tâchez de 1 apaiser.
LE BARON, k Hii^lyte qui cotre furieux.
Eh bien l quel bruit tous faites l'
aippoLTTE, à la porte.
Je vous renverrai tous, malheureux que vous êtes!
LE baron.
(Haut) (Bas.)
A qui diable en a-t-il ? Bon ! c'est bien commencer !
HIPPOLYTE, furieux.
Déjà depuis long-temps j'aurais dû les chasser.
LE BARON
Hippolyte, de grâce.
LAUHE.
Oui, mon cher Hippolyte.
HIPPOLYTE
Non, si je m'écoutais.. .
LE BARON
Quel transport vous agite?
Et que vous a-^t'ron fait ?
HIVFOLYTB*
Ce qu'on ma fait ? ô dieux I (Bas au baron.) (Haut.)
Ma foi, je n'en sais rien. Des laquais paresseux. Qui de Foisiveté font leur bénheur suprême.
Et laissent tout ici dans un désordre eztrénie.
LâlTftÈ.
Nous n'avions point encor remarqué ces abus.
LX BAXON.
Ni moi , je Tavouerai*
aiPPOLYTX.
(Bas au baron.) Ni vous ! Ni moi non plus.
LE BlROir.
Mon fils, de grâce, allons, calmez cette colère^
UIPPOLYTE.
Non, c'est qu on prend plaisir, je crois, à me déplaire. Des intendants voleurs, des valets mal appris , Des jardiniers sans soins, des cochers toujours grb. Madame, quant à vous. . .
LAUaE.
Eh bieb ?
HIPPOLTTE.
Soyez tranquille.
Car Suzanne est partie 6t j'attends de la ville. Pour occuper sa place, un excellent sujet.
LAURE
Mais jie vpus avais dit. . ."
LE BAKON.
Quel est donc ton projet ,
— aSa — Et, jusque-là, mon cher, qui servira ta femme ?
HIPPOLTTE.
Tout est prévu ; btentât on envoie à madame Une enfant de la ferme.
IiB BAEOlf .
Une fille sans goût , Maladroite, Sien gauche et qui brisera tout.
BippoLTTEi d'un air pi^tf^ Mais on ne pourra donc jamab vous satisf tire! Cest pourtant assez dur, quand on cherche à bien faire^
LE BARON, criant k son tour.
Il vous faudrait, mon fils, un peu plus de raisou*
LAVRE^ de même.
Poursuivez, renvoyez toute votre maison.
HIPPOLYTE
Pourquoi pas ?.. Je prendrai des paysans dociles ^ Au lieu de ces valets fainéants , inutiles.
Vous avez, par exemple,, un mauvaiscuisinier... LE BARoir , rarrétanl toat-à-coup et criant.
Au contraire! je dis qu'il fait bien son métier. Changez votre maison pour le fond , pour la forme, Ne pouvant l*empécher , j'approuve la réforme ; Mais sur ce point, monsieur, n'allez pas badiner. Et pour Tamour de moi , respectez mon dîner.
Non , c'est que c'est trop fort et, malgré ma prudence, Je sens que je pourrais perdre aussi patience.
mPPOLYTB.
Allons, fâchons-nous tous.
LE BARQif, criant.
Crions à qui mieux mieux !
LAITUE , déconcertée , k Hippolyte.
l)e faire tant de bruit vous n'êtes pas honteux ?
HIPPOLYTE, yiyement.
Moi , je ne vous ai point caché mon caractère.
LAuaE, d'un air Caché.
Mais j'espérais qu'au moins le désir de me plaire...
HIPPOLTTE.
j'ai souffert trop long^èoips , je ne veux plus souffrir.
LAURE
Vous ne croyez donc pas changer , à l'avenir ?
talPPOLYTE.
Changer! v
LÉ bARON f bas à Hippolyte* Va doucement...
HIPPOLYTE
La chose est impossible !
LAURE
Impossible !
HIPPOLTTE.
L'effort me semble trop pénible !
LAURE
S'il &at se corriger , la volonté suffit.
UPPOLTTE.
Laure ^ pensez-vous bien ce que vous avez dit ?
LAURE. '
Mais la chose pour vous doit être indifférente, Vous craignez mes avis.
HippoLTTEy à part.
Elle est vraiment charmante !
LE BABIW.
Allons , mes chers enfants 9 termineE ces débats.
(U appelle.) Trenck ! Trenck !..•
LAUaB.
Mon père au moins ne m^accusera pas;^ Aut désirs de monsieur j'ai cédé la première.
« LE BAROV.
iPasser à dbputer une journée entière !
(Trenck entre.) Vite, albns, le café !
BiPPOLYTE , calme 9 k Laure et voulant la conduire yers la table.
Je n*ai point de courroux.
LA vas 9 se laissant conduire par Hippolyte.
Quand tous êtes fâché, comment donc étes-vons ?
SCÈNE IX
Les paicÉDEVTS , TRENCK.
tREKc»., «apportant le café et des tinsses sur un plateau. Tout est prêt.
LS BARON I à Treock.
C'est fort bien. Verse. #.
(Le baron i Hippoljte et Liiuro s'asicyant autour de la* table ,
Trenck s'^pprlterà verter. )
LAimE 9 st lovant tout d'm coup.
Mes porcelaines!
(Au baroD. ) (A Trf nck*')" >'
Voire pvësenf ! Ainsi mes défenses sont vaines ?
Vous sftvez tfOB j'f tiens , et que j*ai toujours peur Qu*on ne les brise ; ainsi*..
TBXNGK..
Moi, j'avais cru. . . Monsieur. . ,
LE BARON
Mon enknt , calme-toi , i^e crains pas qu'on les casse.
uiiTRE y impatientée.
D'être si mal servie i la fin je suis lasse ^ n semble que chacun ici se fasse un jeu De me contrarier!
LE BARON
Ah ! comme tu prends feu !
L AUBE y & Trenck.
Vite, retnportez tout.
Bf PF0LYTE se leVant h son tûur avec etnportement.
Ce langage me blesse !
Je vois que c'est à moi que ce discours s'adresse ^ En un mot , Trenck ici n'a fait que m'obéir* C4es tasses que sans crime on ne peut vous offrir , Vous ne les verrez plus...
(tl veut se précipiter sur le plateau. )
LE BARON , l'arrêtant , à ïrenck.
Sauve-les du naufrage ! (Trenck emporte le plateau , et sort.)
LAtJRB, effir^yéeet aiccablée.
Àh \ quelle tyrannie !
(Elle se rassied et pleure.)
LE BARON. '
Allons , calme Torage ,
Que Tamitié rapproche un couple désuni !
(Bas,) Mais ne TaflUge plus , ou mon rôle est fini.
ai sort.)
I.AURE y soupirant
Ah ! dieux ! quelle colère !
HIPPOLTTE j ayec beaucoup de douceur.
Oui j j'ai tort, cent fois tort... je sub à tes genoux...
LAuax f émue.
Mais le tort , je le sens , est égal entro nous ^ J'ai grondé Trenck.
HIPPOLTTE*
Oh ! toi , ton motif seul t'excuse \ Trenck le sait. . . c'est moi seul qu'il faut que l'on accuse.
LAUAE.
Oh ! non , non , je le sens. . • j'ai. • . nous avons tous deux Un bien cruel défaut. •• Pour étro plus heureux, Tâchons dé^&ire enfin un effort sur nous-méme.
HIPPOLTTE..
Je vois que ce défaut afiUge ce que j'aime , Juge si je voudrais devenir calme , doux ,
— !iS7 —
Me corriger enfin. Allons, embrassons noua ^ Faisons la paix.
LAimE. *
Oh oui ! songe que fà colère , De ces lieux , tout à Theùre, à fait sortir ton pèrCé Que pourra-t-il penser ?
HIPPOLTTE.
II est accoutumé A ces sortes d'éclats... c^est lui qui m'a formé. Chez lui je discutais la semaine dernière , Sur un plan de campagne , avec un militaire \ Je cassai , dans le feu de la discussion , Mais en mille morceaux ^ la glace du salon.
LAUii£ j étonnée.
Cest encor pis que moi !
HIPPOLYTX.
Vois donc ce que nous sommes , Et tu nous jugeras ; les passions des hommes Ont une force, un feu, que les Totres n'ont pas.
LAURE
Je comprends tout cela.
HIPPOLYTE
Je te le dis tout bas \ Ce reproche n'est pas le seul que je mérite.
LIVREE
Ah 1 ce n'est pas le seul.
HIPPOLYtE.
Un rien m'aigrit , m'irrite \ Le plus léger grief est un affront sanglant... Et tu sens que j'ai dû me battre bien souvent. II. ï?
LAVRK I avec tendresse.
Vous ne tous battrez plus ?
HIPPOLTTE.
Non , tu ne dois rien craindre.
Je le dis sans dçtour , j'aurais pu me contraindre , Te cacher mon défaut , en ignorant le tien,«.
LAURE
Oh ! je ne Tairai plus.* • je...
HIPPOI^TTE.
Bien , ma Ijaure, bien !..« Ce désir , ce projet , sont d^un heureux présage.
LAURX..
Je veux me corriger \ j'en aurai le courage.
HIPPOLTTE.
Plus de hruit , de courroux.
LAims.
Plus de fâcheux débats.
Oui , retournons au bien.
WPPOtiYTE.
Moi , je suivrai tes pas.
LAURE
Que nesuis-je, Hippolyte, au moment de Tépreuve ! Laure de sa douceur te donnerait la preuve.
HIPPOLYTE
Quoi! serait-9 possible !... Eh bien! jeté promets Aussi que je serai très-calme désormais , Tant que tu le seras.. Si tu cesses Âe Tétre , Ah !••• id^mç n^odérer je, i^e 3Ç¥ai plus mattre.
De triompher 4^ vinoi si je. venais à bout...
Je me cbnigerais pour limiter êû fôUt«
De b(m oœiir Hippolyte a ùl% celle promesse ?
HIPFOLYTJS,
Oui , puisquHl te Ta &ite au nom de la tendresse*
LAUAE.
Eh bien ! mon cher amî, nous voilà corrigés.
"scène XI. .
LAURE , HIPPOLYTE , LE BARON
L£ BARON y entr'ouyrant la porte.
Peut-on paraître enfin ?
LAVRB.
Ah ! mon amt ,. jugez Si nous sommes contents*
LE BIROH*
Vous n'êtes plus en guerre-?
HIP^OLTTE.
Nous avons un projet , bien digne de vous plaire.
LE BARON
Un projet ! Et lequel ? Dé vous fâcher tous deux , De bien vous emporter.
LAURE
Non 3 nous sommes honteux Des scènes de tantôt ^ nous faisons la promesse , La promesse formelle , ihviolable , expresse , De nous mieui: observer tous deux à Tavenif .
LE Bà»W.
Oai, TOUS net promis tout... pour ne rien tenir.
LAimi.
Vous verres j tous verrez de quoi je suis capable*
HIPPOLTTE.
Ma conduite à la sienne en tout sera semblable.
LB BARON
Cette entreprise au moins pourra vous faire honneur ,
Et vous rendre à la paix , c'est vous rendre au bonheur.
Ecoutes les avis que me dicte mon âge :
La colère enlaidit le plus joti visage ,
Assombrit le regard , décompose les traits ,
Désenchante la grâce et fane les attraits.
Etrangère par goût à cet affreux système ,
La douceur embellit jusqu'à la beauté même ,
De la mélancolie anime la langueur ,
Et fait briller son front des rayons du bonheur ;
Elle sait au plaisir prêter de nouveaux charmes ,
Joint Tespoir aux regrets , mêle un sourire aux larmes ,
Et par un doux secret enchaînant tous les cœurs ,
Sur les maux de la vie elle jette des fleurs.
Xaure , juge à présent , juge la différence.
LAURE
Je suis sûre de moi.
HIFPOLYTX.
Je iHHia réponds d'avance Que nquftjeerons tous deux fidèles au tn^ité.
LBBAROir.
Moi , de faire uo' pari > ma foi je suis tenté ! ;
■' — aôi —
HIPPOLYn.
Que nous n'aurons jamais la force de nous vaincre ?
Du contraire bientdt vous pourrez vous4x>nvaincre;
LB Eàaoïr,
Ecoutez , je voulais vendre mon vieux ch&teau ,
Je. ne le vendrai pas , et vous en fais cadeau ,
Si pendant trois grands jours...»
HIPPOLYTX.
Je vous entends ^ mon père ; Si nous sommes trois jours sans nous mettre en cQlère...i ^
Précisément. Songez qu'un seul moment d*kumeur Vous Drive du cbâteau.
LAURX.
J'y consens de bon cœur.
Ce n'est point rintérét , c'est l'amour qui me guide*
LE BABOH»
Quand les dangers sont loin, on se sent intrépide ^ Mais nous verrons.. • Pour moi , tu le sens, mon enfant, Çagner serait cruel , perdre serait cbarmant !
SCÈNE XII
Les PRiÊciDBifTs , TRENGK.
teeucb..
Pour trois beures monsieur demandait sa voiture , Le cocber est sorti sans que Ton conjecture En quel endroit il peut avoir porté ses pas*
HippoLYTB y après un m^a^nSM^U s'aperçoit que le baron (En riant.) (^Trenck , ayec douceorO
Ah ! YQusi miç rcigiiTd^*» Nqw v^ 9ortirQii8;.iw^..
(Au baron, en s'appkudiss«9t 4<l Ucffort qu'il a £adt.) Ah!..^.
Madame, j'ai dit à. cette p^.ysil|I^l^ Que monsieur fait venir pour remplacer Suzanne , Qi^e je rayeTtirsgis quand vous voudrez la voir.
LAURE fait le même jeu qu'Hippoljte.
Tj vais dans un moment.
LE BÀRoir ^ content.
Fort bien J . . Re$te à savoir* . .
Si cela peut durer... Il faut encore attendre. Trois jours ! c'est long, Alïez; je pourrai vous y prendre.
(Hjppoiyte donne la main,^ Laure et sort a;Fec elle.) Pour lé plan de mon fils j'ai l'espoir du succès ; Je crois qu,e \^ raison gagnera son procès.
(Il suit les deu^ époux.)
SCÈNE PREMIÈRE
HI]^I*OLYTE, LAURE.
Dis-moi donc, je t'en prie, as-tu bien vu, ma chère, Tous les pièges malins que nousr tendait mon père?
lAtftE.
Sans doute^ et comme toi j'en riais de bon cœur.
HIPPOLYTE
Il n*a pas un moment altéré mon hiuneur; Il m'attaquait pourtant jusque sur la, tactique, Voulait me ramener à sa méthode antique , Moi qui , du prince Charle apologiste ardent , Comme toute FEurôpe , admire son talent !
LAuaE, •
Conviens que j'ai fait preuve atussi de patience ; - Je voyais qu'il cherchait à hssev ma constance. Dès qtte je hasar^hii une phrase, aus^tât Monsieur, d^un air moqueur, commentait chaque mot ; Il semblait qu'il voulût , pour me rendre parfaite , Me contredire en tout. • . jusque sur la toilette !
HIPPOI.TTE.
J*élais , je ravoûrai , sûr que tu' changerais ^ Eh bien ! je suis pourtant surpris de tes progrès.
Mais c'est qu'à tous les yeux je veux paraître bonne ^ Pour mériter le nom que ton amour me donne.
HIVPOLYTE.
Et moi, par Ion exemple, enfiii rçndu meilleur. Toujours juste envers toi , je veux te faire honneur Du prodige étonnant de ma métamorphose.
Je dirai : Tétaia fier , et quelquefois morose ; Prenant pour un outrage une observation.
Je ne pouvais souffrir la contradiction.
Corrigé par les soins d'une épouse .fidèle , Je vis, j'adprai Laure, et je fus digne d'elle^
Cest L^ure qui vei^t être un jour digoe de toi^
S€ÈNE^ • . '
fllPPOLYTE, LAUÇE, FERMANN, ivre.
FERi^M^v, entrant.
On m'a dit q^e monsieur, avait besoja de moi.
Mais, qu'entends-je ? quelqu'un en ces. lieux pous écoute^ . Q^e XQJis-je! c'^ Fermann! mon cocher!..,
Qui, s^ns doittç.
HIPPOLYTB, s'emportant tout*à-ooup.
Ainsi donc, tous les jours tu t^absentes, tu bois!
FSaMANN.
Non , aujourd'hui j*ai bu pour la dernière fois; Cest pour cela , monsieur, que j'ai doublé la dose.
HippOLYTBy plus en colire.
Tu ne sais pas à quoi taxonduite t'expose?
' LATTRE, rarrêtant.
Vous TOUS fichez?...
HippoLTTE f criant toujours.
Peut-on conserver son sang-froid, Lorsqu'on voit un ivrogne , un sot , un maladroit ! (Bas à Fermann.) Fort bien !...
AÏJVJL , criant i son tour pour rapaiier
D'un tort léger faites-lui donc un crime !
Vous le voyez, monsieur, votre regard s'anime , Votre organe est troublé, vous êtes furieux!... Que dirait le baron $ s'il yenait en ces lieux ?
aippoi^YTE , sans me'nagement.
Cette contrainte, e^fin, m'importune et nie liâse, IPX tu mériterais , malheureux ! . . .
FERMANN.
Grâce! grâce!
LAVRE, s'emportant elle-même.
Yqus ne changerez pas, monsieur*, oh! c'est affreux !
SCÈNE m
Les piuÉcioEim , LE BARON.
LE BARON
Que vois-je! quel Ubkaa se présente à mes yeux !
LAURE f »% contenant y bf» k Hippolyte»
Reprenez donc , au moins y bien vile un air tranquille.
HiPPOLYTE , s^apaisant aycc peine, bas à Laure. Se calmer à Tinstant^ c'est un peu difficile!
LE BARON
Hippotyte parait interdit... confondu, v
uippoLYTE , affectant de rire.
(à Laure.) Comment? moi! point du tout. IVrautait-il entendu?
LAtTRE y inqnifettf.
Je crois qne non...
LE frARON.
Je vois... liaure, sur ta figure...
LAURE , "menait et afifoelaBC ensttite «n air calme. Vqu» vdud trMipes !-4. « jie suis de saji^-Ëroid^ je vous jure.
FERMANT
Si bon!
&I9P0I.YTE y h Fermann*
Sors.
Pour cette ibis encOr, Fermajw^ je tous pandonfue.
LE BARON , fiatnt , à part.
On vient de se fâcher... on teut paraître bonne. C'est clair.
(Haut.) ' .
Vous entende? , vous pouvez nous laisser. #
FERHANNy SÔrtaiXt.
On me pardonne... allons, je peux recommencer.
(Il fait le geste d« boir«.)
LAURE, HIPPOLYTE, LE BARON
LE BAROV.
£h bien ! mes chers enfants , pourquoi cette contrainte ? Avec moi vous savee ({uHl feot btranirla feinte. Trouvez^votis mon pari témérarre , imprudent ? SHI vdo» tient tro|» à cœur , dftes4e franchement ! Malgré votre défaut vousiëtiea fort aimables^ Si ce pari vous rend tristes , trop raisonnables , Dites un mot , parlez , je Pannule à l'instant.
H1VÇP01.YTE.
Mais s'observer sans cesse est un travail biea' grand ,
Voilà oe qui nous gène.
LK BARON
Et c'est là le mérite.
LAURE
Moi , je me sens déjà plus forte qu'Hippolyte; Jepoiurrais , à mon tour, presque le défier.
HIPPOLTTB. .
Vous êtes la maîtresse et je suis Técolier.
LE BARON
Je le croirais assez ; j'ai toujours tu les femmes Plus habiles que nous à maîtriser leurs âmes. Pour triompher de soi , s'il faut faire un effort , Le sexe le plus faible est toujours le plus fort. C'est là l'usage ^ aussi , je me flatte , j'espère Que Laure à la douceur reviendra la première.
SGÈNE V.
Les pREobBNn, TRENCK.
TRENC&.
Depuis trente ans , monsieur , je suis dans la maison $
Et TOUS n'ayez.^ je crois , jamais eu de raison
Pour gronder le yieuxTrenck, même pour vous en plaindre.
LE BARON
Jamais !
TRENCK
Eh bien! monsieur, ne pouvant me contraindre ,, Je viens me plaindre , moi.
HIPPOLYTE
Dis donc de qui ?
TRSirjCK»
De vous.
Se peut-il bien qu^un maître aimable et bon pour tous Chasse des gens connus par de très-longs services j Et pour les remplacer.. • par qui ?••• par des novices , Par de vrais paysans , par des hommes grossiers , Qui n^ont jamais servi que de petits fermiers.
LAURE
Mais , Trenck , il faut avoir un peu de complaisance. Leur maladresse exige égards et patience.
Formez-les sans gronder, avec eux soyez bon , Je suis sûre qu'alors ils entendront raison.
TRENCK
Ce n^est pas tout !. . Suzanne. ; •
BIPPOLTTE.
Ah! j'ai le droit peut-être. ••
TRENCK
De me désoler? l^on , vous n^en êtes pas maître. Vous avez remarqué quel touchant intérêt , Quelle tendre amitié cette enfant m'inspirait ; Je Taime , je Tavoue... et de toute mon âme.
HIPP01.YTS.
Et monsieur Trenck peut-être en aurait fait sa femme ?
TRENCK
Â mon âge on a tort de former un lien , Je voulais Tadopter et lui laisser mon bien , Et vous Tavez chassée... indignement chassée ! Je ne puis de mon cœur bannir cette pensée.
Elle n*est point coupable , on la renvoie à tort ; Eh bien ! je prétends y moi , m'enchadner à son sort. Nous souffrirons tous deux , au moins cela soulage ^ La tendrisse adoucit les maux qu^elle partage. Ainsi, dès a prisent^ si tous le voulez bien , Monsieur , dans la maison je w serai ploà rien»
HIPPOLTITE.
Allons ! voyons , il faut que tout se concilie. Suzanne par mon ordre est aujourd'hui partie , Mais la fille de Trenck pourrait nous convenir.
TREIfCK.
Sans doute.
' ' LAVRE.
Mon ami , que ta me fais plaisir , J'allab le demander , et tu m'as prévenue.
TlOEtfCK*
Ah ! de tant de bonté que mon âme est émue !
LAVRE. ....
Mon ami , qusmd ou sou0re, oa coimpte Iç^ instants ! Suzanne ne doit pas s'attrister plus looj(-t€mips \ Va vite la chercher.
TaimcK..
Dans la chambre voisine Avec crainte elle attend le sort qu'on lui destine.
SCÈNE YI
Les PRicEDENTS j SUZAinŒ , amenée par Trenck.
TRENCK I à Suzanne.
Allons y sans nul effroi , vous pouvez approcher, Puisqu'on n'a plus ici rien à vous reprocher. On cède à ma prière , on vous rend votre place ; Madame le permet , oui , vous rentrez en grâce ; Et de plus le vieux Trenck vous nomme son enfant.
$tJZAirirE.
C'est beaucoup trop d* honneur, monsieur , assurément.
TRENCK
Yoiià vos protecteurs et votre biéufaitrice !
Quoi ! madame veut Uen repr^idre à son service Celle <{ii*elle a tanlât... .
VRUrqL, Ims 4 «Suzanne.
SÊloMle!
LAURE^aveebontë.
Ooi , je le veux 5 Je dësîfe aujourd'hui fafre et roit des heureux.
HiPvoLTVE f bas au bason.
Voilà son cœUr !.•. Tenez>f lû be^in de lui dire.*.
LE BARON
Moi, je suis comme i(À , je brûle de rimtruire. Chût !
LE BAROir*
Trenck , le messager qui nous vient chaque soir ITesl donc (tts arrive ?
TRKHCK.-
Monsieur , je vais y voir.
SCÈNE VÎL
Les PRÉCEUEiiTs , UN DOMESTIQUE.
LE DOMESTIQUE, doiuiaiit une lettre au baron 1
Â Tinslant pour monsieur on apporte une lettre.
( Le valet sort. )
LE BAEON. -
, ( D'un air gopienard. )
Une lettre ! voyons. Vous voulez bien permettre.
TREiccaL y pendant que le baron décacheté et lit k lettre* Vous , Suzanne, donnez un coup d^œil aiji château , Et ne négligez rien dans votre emploi nouveau.
Pour mot d'ordre , je prends amitié, confiance !«••
suzjiimz» .
Pbur le mien je choisis douceur , obéissance !...
En un mot , monsieur Trenick , je ferai de mcm mieux
Pour contenter madame et pour remplir :vos vœux.
HIPPOLTTE.
Son ingénuité me ravit et m'enchante.
LE BARON , aux deux ^ux.
Vous trouverez tous deux cette lettre charmante. Cest de monsieur Werner !
Quoi ! de iriGn gouverneur !
LE BAROif, lisant.
D'embrasser. son voisin ii se fait îin bonlieur...
HIPPOLYTE
D'avance de le voir mon cœur jouit de même , Je lui dois tant !... Aussi je l'honoVe, je l'aime ! Je t'avais pourtant dit , Trenck , de le prévenir.
LAURE
C'eût été beaucoup mieux !
TRENCK
Je n'ai pas pu sortir.
LE BARON
Il veut aussi , dit-il , connaître ton épouse.;. ^ Et puis vpar post-seriptum , « J'arriverai le douze... » Très-bien... C'est aujourd'hui. Puis-je te demander D'aller à sa rencontre? il ne doit pas tarder.
HIPPOLYTE
Avancer son plaisir est une bonne idée.
Je l'approuve.
LE BARON
Allons, viens.
LAURE
Je suis très-décidée Avons accompagnet pour voir monsieur Werner.
(A Hippolyte. ) Il forma ton enfance ^ il doit m'étré bien cher ! Puis-je ne pas aimer un ami d'Hippolyte !
mPPOLYTE.
Tu te fatiguerais , nous marcherons trop vile ; II. i8
Reste , tu pourras mieux t'en occuper et voir Si tout est préparé pour le bien recevoir.
(A Trcnck.) Trenck , dispose une chambre.
Oui, monsieur.
HIPPOLYTE
Etsur l'heure, "C'est pour monsieur Werner.
TEENCll.
Je comprends*. • la meilleure!
HIPPOLYTE
Tout pour combler mes yœux semble se réunir ! Ma chère Laure , adieu , nous allons revenir.
(Il l'embrasse.)
( Hippolyte et le baron sortent par le fond ; Trenck et Suzanne
par le côte'. )
SCÈNE VIII
LAURE ^ seule.
D'Hippolyte un moment j'avais craint la colère , Les transports violents , le fougueux caractère , Mon bonheur est de voir qu'il reconnaît ses torts. Pour se vaincre lui-même il fait dlieureux effort$. Â quel triste avenir je serais condamnée Si dans un tel défaut je m'étais obstinée !
Je n^aurais inspiré partout que de 1 effroi ^ Dans le monde , au spectacle, on aurait ri de moi ;
Nos débats scandaleux et notre humeur extrême Auraient fait le malheur d'u)i père qui nous aime... Cependant Hippoly te aurait tort de songer Qu^un moment , un^seul jour ait pu npus corriger \ Je ne lui promets pas encor d'être parfaite ,. Mais j'en ferai du moins mon étude secrète , Et je veux que mon cœur lui prouve avec le temps Qu'ainsi que mon amour mes efforts sont constants.
SCÈNE X
LAURE , M. WEINER.
WERNER
C'est madame d'Olmar que j*aperçois , je pense ?
LAURE
Oui , monsieur. Pour vous voir , rempli d'impatience , Hippolyte est sorti , croyant vous rencontrer ; Je Tai fait avertir , il va bientôt rentrer.
WERNER
J^apprends avec plaisir que malgré son absence Il n'a point oublié Tami de son enfance,
LAURE
L'oublier ! Âb ! monsieur , si vous pouviez savoir Combieaiivous'cbérUo.jClQmbien.. C'est pour tous voir Que nous venons ensemble habiter celte terre ; En nie p^iriant de vous , il vous nomme son père«
yrERNER. Son amitié n'a fait que payer mon amour ; Je Tai connu douze ans , sans le voir un seul jour Se démentir, aimable et plein de déférence.
LAURE y après un petit mouvetneot de surprise. Vous êtes , m'a-t-il dit , d'une jgrande indulgence.
WERNER
Je suis juste.
LAURE
Oui , mais peut-être un peu flatteur.
Il avait tous les dons, de Tesprit et du cœur, Sensible , généreux. • .
Oui , Imis son caractère Est deveiiu ineilleur. ,
Cela ne se peut g^^ère.
LAURS.
Je conçois cet éloge*. , on défend son ami ,
C'est tout simple; mais moi , je sais tout, et... par lui»
wERifER y souriant.
Par lui. .. Peut-être a-t-il des motifs que j'ignore. Je dois TOUS parler vrai , vous Tîaffîroâier ej9€0i^ , Je Tai toujoui^ connu d'im carai^èçç ég^-» »
Je crois qu'il n'a jamais dit ni fait ^ucun ntal ; Je Uai vu de bien près , douze ans , et je vous jure Qu'il n'a pas un rejproche à faire à la nature.
LAURE
Eh quoi ! dans son collège il n'était pas cité Parmi tous les enCsÂits pour le phis emporté?
WERNSR.
Lui ? non.
LAinUE.
IL n'était pa$ i^^Uent ^'colère Jusque&àla.furour... turbulent, volontaire ?
Madame , pardonnez \ mais mon étonnement Redouble à-cbaque mot , ce récit se dément Par des faits ppsitif|s^.» et si j'ose le diiie,
Voas*méine auriez dû voir que l'on a voulu rire«
LAURE • rëfli^chiasant.
Bire ! quoi ? vous croyez? Vraiment, monsieur Werner ? Vous êtes donc bien sur ! Oui^ san» doute, il est clair Que c'était une ruse... Ah ! comme il m'a trompée?... Mais comment tout ce jeu ne m'a-t-il pas frappée? Ce grand courroux , ces cris et ces emportements Auraient du m'éclairer sur ses vrais sentiments! Et monsieur le baron , qui se prétait de même A cette comédie^ à tout ce stratagème!
WSRIfKR.
Madame , j'ai mal fait peut-être d'avoir dit* . «
LAT7UE
Je vous en remercie , et par vous mon esprit
Sort enfin d'une erreur... Mais, j'entends Hip{x>Iyte.
Le méchant!
SCÈNE XI ET DERNIÈRE
Lis BiucdlDEirTS , tUPPOLtlE , LE BARON.
HIPPOLYTS. •
ES(t41 vrai qu'une aimable visite. . .
Ah ! vous voilà , mon cher, mon respectable ami !
"* (Il l'embrasse*}
ivERNER ^ l'enibrassant.
Eneor.
LE BAAdlf.
Je prétends bien vous embrasser aussi.
Ce désir ne peut pas vous surprendre , j'espère ; Le gouverneur du fils doit être aimé du père.
LAumc , avec malice , finesse et bonté.
Tu' nous occupais seul, même avant ton retour, Et de toi Tamitié parlait avec Tamour.
HiPPOLYTEk
De moi !
LAURE
Monsieur Werner, pour charmer ton absence, Me racontait gaiment les tours de ton enfance : Il m'a cité des traits de ta méchanceté.
hippolytb, embarrassé.
Il t'a dit...
LE BAAOK.
Vous verrez qu'il aura tout gâté* *
WERNER
Sous de fausses couleurs on peignait Hippolyte , Et moi , j'ai fait de lui l'éloge qu'il mérite» On doit m'en savoir gré.
HIPPOLYTE, basàWemer.
Non, monsieur Werner^ non.
(Haut.) N'est-il pas vrai qu'enfant j'étais un vrai démon ?
WERNER
Je n'ai'jamais connu de meilleur caractère !
hippolyte , voulant donner le change.
En vain sur mes défauts l'amitié vetit se taire, De les avouer tous je ne suis pas honteux ••. J'étais étourdi , brusque 9 impatient, fougueux...
— 28o — LAURE , finement au baron.
Et vous aussi , monsieur, jouez donc votre rôle;.*
Imitez mon mari , cela sera plus dro.le !
Vous dit-on que Thumeur est un défaut fâcheux?
Qu'Hippolyteest trop vif ? criez : tai^t mieux! tant mieux!
Il ne faut à mon fib opposer nulle entrave ,
Je veux qu^il soit un homme , et non pas un esclave*
HippoLYTiL, au baron.
Elle est inst^te.
L£ BABOM.
Oui.
LAUBEy riant
Les vainqueurs sont vaiacus»
LE BARON
Elle a raison y je crois que nous sommes battus.
LAURÉ , à Hippoljte.
Tu t'es moqué de moi , mais , va , je suis trop bonne , Je t'en aime encor plus et mon cœur te pardonne.
LB BAROlt.
Vous voyez qu'à ce tour chacun eût été pris.
WEBVXR.
Ouvrage de Tamour, il en devient le prix.
LE BABOIf.
'Quand il veut^ Hippolytç^ a le ton bien sévère.
LAUR
Moi, je n'ai jamais vu mieux jouer la colère; Do la ruse pourtant j'avais quelque soupçon...
SUZANNE
Monsieur était méchant avec un air si bon !
LX BAROir.
Cette leçon , ma foi ^ n'était pas si mauvaise ,
Car tout le monde y gagne , et moi , j*en suis fort aise.
D'abord vous y gagnez tous les deux mon château;
Monsieur Werner Taspect d'un aimable tableau ;
Hippolyte une femme agréable , jolie ,
Et qu un défaut de moins pourra rendre accomplie ,
Laure un époux constant , plus épris que jamais ,
Digne d'apprécier ses vertus , ses attraits -y
Moi , des enfants chéris , dont la vive tendresse
Sera Vheureux appui de ma faible vieillesse.
Nous sommes tous contents ; vous, messieurs les maris,
Pour vos femmes , du moins , profitez de Taiî»*
PRÉFACE
Quoique cette comédie ait obtenu un succès non contesté et qu^élle ait eu un grand nombre de représentations, elle a essuyé plusieurs critiques. Les principales ont porté sur le titre même de l'ouvrage, o J'avais d'abord imaginé , dît un des plus célèbres journalistes de cette époque, que l'auteur avait voulu faire contraster les bons effets de l'ordre avec les mauvais effets du désordre ; je m'étais trompé , ce n'est point là l'esprit et l'idée de la pièce : Dupont, l'homme d^ ordre, ne sert que d'ombre au tableau brillant de Solange qui est toujours sur le premier plan, éblouissant tout le monde par l'éclat et le charme de son caractère, capable en.un mot de
dégoAter de l'ordre , par le bonheur et la grâce attachés à* son désordre. »
Voilà la critique dans toute sa force , voici ma réponse dans toute sa simplicité. Peu m'importe de savoir qiielle pièce^vous auriez faite , l'essentiel pour moi , c'est que le publie ait accueilli celle que je lui ai offerte ; j'ai voulu l'amuser et l'intéresser par le contraste de deux caractères , j'y ai réussi , j'ai atteint mon but. Supposons que vingt hommes de lettres soient invités h une répétition générale, chacun dirait à l'auteur : a. Il jr a beaucoup de mérite dans votre ouvrage , mais je V aurais conçu autre'ment. » Substituant ainsi leur pensée à la vôtre^ ils sont bien moins occupés de juger votre œuvre ^ que de bâtdr un autre plan et de chercher d'auti^es combinaisons. Si cette manie (car c'en est une ) peut se concevoir à la rigueur^ la veille d'une première représentation ^ elle est absurde. le lendemain, d'un succès; ne pourraiton pas dire à ces censeurs chagrins^ à ces archi-
tectes démolisseurs qui ne veulent sourire qu'à leurs élucubrations. « Pourquoi ne me tenez- TOUS pas compte des applaudissements que j'ai reçus? Est-ce donc chose si facile que de plaire au public? L'événement m'a prouvé que j'y étais parvenu^ rien né me dit que j'aurais eu le même bonheur en adoptant vos idées : je serais peut-être tombé avec votre pièce et j'ai réussi avec la mienne. »
PERSONNAGES
M.DUPONT, homme d'ordre , s'occupint également de sciences et d'affaires. 4^ ^^* » mise anciedne , jjerriiqiie ronde et poudrëe ;
SOLANGE, stiù frère y beaucoup plus jeune que lui ëtounii, dissipateur ; mise des jeunes gens du jour ;
MARIE , gouyernante de M. Dupont ;
LAFLEUB. y domestique de Solange;
Mme DERGOURT , jeune femme , demeurant ' dans la maison de Dupont ;
DERYILLEy régisseur des biens du jeune Solange ;
Un capitaine de vaisseau ;
Un maître de dansQ;
Un bijoutier;
Un maître de manège;
Un maître de solfège ;
Un libraire ;
Deux petits enfants , Lise et Charles.
Un domestique.
M. Éarbîer.
M. ClozeL Mlle BibUète.
M, Perroitd,
Mlle DeUlle.
M. Rosambeau, M. GntndfdUe.
M* Roland, M. Fiilf^aie.
M. Ponteil.
M. Roussel, M. Coiwin.
La scène se passe à Paris, dans la maison de Dupont.
ACTE PREMIER
. Le thëAtre rq^rësente une chambre, l'entrée est par le fond^ sur le côté droit est une porte qui communic[ue à d'autres pièces. Sur le devant y à gauche, est un grand bureau avec un serre-papier , beaucoup de livres, une pendule , un fauteuil. Plus loin, une table à déjeuner. En face, une grande armoire en forme de bibliothèque.
SCÈNE PREMIÈRE
MARIE, un houssoir à la main , et regardant à la pendule.
Il se fait déjà tard!... et moi qui m'amusais... Rangeons Tappartement... vite!... je le connais!... S'il ne retrouvait pas les choses à leurs places^ En rentrant... ce seraient des plaintes , des menaces , Un tapage!... des cris ! Je dois en convenir Pourtant.. . quelle constance il faut pour y tenir ! En province , à Paris , au village , à la ville , Je n'ai jamais connu de maitre moins facile 5
Il esc minutieux , économe à Y excès : , Il s*occupe à la fois des arts et des procès ] A la joie , aux plaisirs il déclare la guerre « , Et prétend gbuyemer le monde à sa manière.
Oui, Toilà rhomme d'ordre , ou plutôt le tyran Que par nécessité je sers depuis un an / J'aimerais mieux son frère , il est bien plus traitable ; C*est là ce qu'on appelle un caractère aimable ! Toujours vif , toujours gai^ prodigue , généreux ! . . . Aussi , très-rarement ils sont d'accord entre eux. L^un ne sait rien prévoir et dissipe sans cesse , Quand l'autre amasse , entasse , et songe à la vieillesse. A servir le premier tout est gain ei profit^ De ses sages conseils le second m'enrichit , ' Et je préférerais , pour charmer rexistence ,
Un peu moins de raison et beaucoup plus d'aisance.
I.AV1.ÇV» y r^touroant sur ses pas
Mais , à propos... pardon... j'oubliais Véti^Hette*..
Tu te moquçs, je crois?*..
lAFLEUR ; essuyant ses pieds sur le tapis qui est à la portei '
Non. . . réflexion faite , Tu peux être tranquille et me donner accès, Je ne ternirai point Téclat de vos parquets , Ou , si tu crains encor que mon pied ne Tefface , Je vais parler d'ici... tiens, sans quitter ma place. '
MARIE
Allons, entre, et, crois-moi, sois un peu moins railleur. LAFLEUR, marchant avec précaution , et sur la pointe des
pieds. Pour la seconde fois je suis ton serviteur.
MARIE
Bonjour... Que nous veux-tu?
LAFLEUR
Mon maître qui s'ennuie, Quoiqu'il soit peu sujet à cet^ maladie , Prévient monsieur Dupont qu'il viendra ce matlti Déjeûner avec lui. ..
MARIE
Quel est donc $on dessân ?
Voudrait*!! par hasard devenir raisonnable, Et prendre des conseils* •.
LA7LSUR«
Non , mais à l'amiable, Là.«. si monsieur Dupont pouvait pour quelque temps Lui faire un léger prêt de quelques mille francs,, Je crois qu'on lui saurait bon gré de ce service.
MARIE
Vous comptez obtenir un pareil sacrifice?
Ah! c'est trop vous flatter, je vous jure... L'argent!* L'argent, c'est son idola.
liAFLEUR.
Il n'a pas tort vraiment!
Mais puis-je enfin le voir et demander réponse ?
MARIE
Impossible ! comment veux-tu que je t'annonce?
Il est sorti. Regarde... il est plus de midi :
Cette maison n'est pas celle d'un étourdi ,
Tout s'y fait , tout s'y règle avec un ordre extrême ;
De bonne heure on se couche , on se lève de même ;
Toutes nos actions se règlent au compas ,
Les moments sont con^ptés à l'ouvrage , aux repas ^
Et ce serait un bruit , un bruit épouvantable ,
Si j'osais déranger... un papier de sa table.
LAFLEUR
Il est donc bien certain que ton maître est sorti ?
MARIE
Cherche... De grand matin , te dis-je, il est parti. Pourquoi ces questions?.. • cela te contrarie ?
LAFLEUR
Assez... je te l'avoue... Elcoute-moi , Marie , Écoute-moi... tu peux nous tirer d'embarras : Des fâcheux sont venus nous tomber sur les bras , Cinq ou six créanciers assiègent notre porte , Et mon maître , pour fuir l'importune cohorte , Veut se réfugier ici quelques instants.
MARIE
Ah! voilà le motif!... fort bien! je vous entends.
LAFLEUR
Ce service léjger ne peut te compromettre 5
Sans la même maison... cela doit se permettre...
MARIE
Pauvres gens !.. . que je plains votre position ! Mais le voilà qui vient sans ma permission.
SCÈNE m
Les MEMES) SOLANGE, en habit du matin.
SOLANGE
Je me suis échappé par la porte secrète ,
Et je viens chez mon frère assurer ma retraite.
Je fuis ces usuriers turcs , anglais ou normands ;
Us me respecteront dans ces retranchements.
D'honneur, je crois qu'ils sont au moins une douzaine!
Va les voir... on dirait Tenfer qui se déchaîne !
J'ai reconnu surtout la voix du bijoutier ;
« Je sais qu^il est chez lui , » criait-il au portier.
J'avais Toreille au guet et la bouche muette ;
Bientôt ils ont si fort ébranlé ma sonnette,
Que le cordon , je crois , est resté dans leurs mains.
Tai craint quelques instants Taspect de ces mutins ^
Mais, prenant mon parti , riant de leur audace y
Par une route obscure abandonnant la place ,
Joyeux y je me dérobe à leur courroux fatal ,
Et j'établis ici mon quartier-général.
XABIE.
Ne bouleversez rien au moins, je vous en prie.
SOLANGE
Sob tranquille... A propos... toi , ma chère Marie , Descends , va , tâche un peu de les examiner; Autour de la maison feins de te promener; Et dès qu'ils partiront, fatigués de m'attendre , Charge-toi de venir aussitôt me rapprendre.
MARIE
Mais Lafleur mieux que moi pourrait veiller pour vous?
LAFLEUR
Dieu m'en garde vraiment ! ils me connaissent tous. Cent fois je fis servir contre leur insolence Le ton de la douceur, la voîx de l'éloquence , Et pendant quelques jours j'arrêtai le torrent* Moyen usé!,.* ma chère , il leur faut de l'argent ! Et le destin... le diable!... a vidé notre bourse.
SOLANGE , gatment.
Oh ! ce qu'il dit est vrai, . • nous sommes sans ressource. Et semblable. •• à Bias !... en ce moment d'effroi , Je pourrais m'écrier : Je porte tout sur moi ! Prends celte pièce d'or... Prends-la , c'est la dernière!
MARIE
Moi , monsieur !
Un refus!... nous avons l'âme fière!
Garde-la , je l'exige..* entends-tu bien... je veux Jusqu'au dernier moment me montrer généreux.
MARIE
Cependant.*, pardonnez,.. Je n'ose en couscienco
— agS —
Yous laisser seul ici ?. . . Je crains qq'ed mon absence. . .
(Souriant.) Je vous connais un peu.
SOLAHGB.
De ton âppanemecit Jjfous ne troublerons point Tordre et Tarrangement ; Bepose-toi sur nous... Gloire ad brillant génie De mon frère !.•• je yeut rospectéi* la manieé Assis dans ce fauteuil... à p»ne respirant*. • Je m*en vais prendre un livre et lire en Faitendant.
(Il en prend au hasard sur le bureau , ensuite il sTasBieil.) Vois , observe avec soin cet infernal cortège , Et ne reparait pas qu'il n ait levé le sMge.
(Marie sort.)
SCÈNE IV
SOLANGE , dans un (auteuU , LAFLEUR , debout et pensif.
soLAEOsSi après un moment de silence > à Lafleur.
Eh bien ! tu ne dis motr.. et tu semblés râveur?*.. Ton âme serait-elle aooesâble à la peur ?
Tu réfléchis, je orois? *
LAFLEVA.
Moi K«« rien ne mVpouvante ! , « • Cependant convenez. . .
sotANGA , galmeni*
Cette vie est charmante ! . . .
A propos !... Au moment où Ton m^a relancé ^
— 39^ — J'allais remercier madame de Vassé , Qui m'offre pour ce soir une loge au' spectacle 9 A lui répondre ici je ne vois nul obstacle... Où trouver du papier ?.. Je ne sais... En sortant Mon frère enferme tout bien hermétiquement;
(Ulit.) Mais ceci peut servir , je crois : titre de vente. Oh ! oui , Tintention est , en honneur , charmante. Écrire un billet doux sur du papier timbré , Cest tout neuf , c'e^t unique , et je m'en souviendrai. Tiens.*.
LAFLEVR.
Il sera remis*
SOLANGE y allant dans le fauteuil.
A présent , vite un livre. . .
Ub air bien réservé.
LAFLEVR.
Comptez-vous long-temps vivre Dans ce désordre-là ?
SOLANGE
Ma foi , je ne sais pas ^ Je ne suis point encor si fort dans Tembarras. J'ai des dettes... Fort bien ! Je lespairai, j'espère. « La fortune aux Romains n'est pas toujours contraire.» Il ne faut pas , crois-moi , nous avouer vaincus , Car je puis dès demain avoir... cent mille écus.
LAFLEUR
Cet espoir 9 entre nous , est un peu chimérique...
SOLANGE
Ne me reste-t-il pas des biens en Amérique ?
LAFLEVR.
Des biens ! y pensez-^ous ? Depuis douze ans, monsieur, Entendons-nous parler de votre procureur ?
SOLANGE
Il est vrai que j^attends toujours de. ses nouvelles.
LAFLEUR
Nourrissez-vous encor d'espérances si belles !
SOLANGE
Le pauvre diable est mort ! qui sait ?. . Ma foi ! tant pis , C'était' un honnête homme L. Ah ! ah ! ah ! ah ! je ris. • •
De quoi ?
SOLANGE, ëtoimé d'être resté si long-temps en repos.
Ne vois-tu pas mon maintien , mon air grave , Le respect qui m'enchidne ici comme un esclave , Comme un suivant en us un gros livre à la main ? Je ne sab pas encor ce que c'est.
(n rouvre , et lit : -)
. Droit romain.
(U le rejette de loin.snr le bureau où il l'avait pris. ) (Il en prend un autre. )
A d'autres ! • . . Bourdaloue.
LAFLEVR.
Avis à la jeunesse ! • . . -
SOLANGE , le rejetant.
D'autre fois.
LAFLEUR
Par malheur!
SOLANGE j en choisifsaDt un autre.
Charron. . . De la Sagesse, (UCùt de mtone, et en prend un quatrième.) Bon!... Coutumes des Grecs et des Egyptiens,
LAFLEURy souriant.
Ah ! monsieur. •• consultez un peu les anciens , Informez-Tous comment les Grecs payaient leurs dettes.
SOLANGE
Tu railles!
LAFIJCUR.
Croyez«vous que vous seul vous on faites ?
Cet usage , dit-on , est vieux comme le temps.
SOLANGE I bouleversant tous les livres qui sont sur le bureau. Je ne trouverai pas quelques nouveaux ro.nans.
LAFLXUB*
Que ne regardez->vous dans sa bibliothèque ?
SOLAV«E.
Qu y verrai-je? un Plutarque,ou quelque vieux Sénèqae. * Une collection de volumes poudreux !
Le Digeste , peut-être !
LAFLEVA.
( Il ouvre une grande armoire qu'il a prise pour la bibliodièque i au lieu de livres , les tablettes contiennent {diisîcttrs rangs de bouteilles étiquettées. )
Q ciel !• « . tournez les yeux !. ..
C^ livres-la, monsieur , ne vous font pas sourire ?
SOLANGE j surpris et riaot.
Âh ! ah ! Mais c'est charmant !
LAFLEVR*
Yoilà bien de quoi lire?
SOLANGE
Ge luxe chez mon frère a droit de m'étonner.
Mais jY pense ! avec lui tous vouliez déjeuner : Vous pourriez , ce me semble , ici vous satisfaire ?
SOLANGE y riant.
Bonne réflexion !... L'idée est singulière !
La table !
LAFLEVR , courant et ayançant rapidement une table. La voilà.
solakge.
Le couvert !
lafleur.
( Il trouve dans le bas de Tarmoire des assiettes, etc.,
et les place sur la table. )
Il est mis.
SOLANGE , ft'asseyant à table et déployant une serviette. A merveille !
LAFLEVR y prenant une bouteille et regardant l'étiquette.
Madère.
SOLANGE y tendant son verre.
Il est de mes amis.
Verse...
( Lafleur est derrière lui, debout, une serviette sous le bra^.^)
Gloire à Tauteur dont Timmortelle plume , Pour le bonheur du monde enfanta ce volume !
. (H boit.)
(Lafleur place un pâté sur la table. ) Mon frère , j'en conviens, est un homme érudit , Je ne lui croyais pas à ce point de l'esprit»
— 3oo —
Je viendrai plus souvent lui faire ma visite ; Guidé par ses leçons , je m'instruirai plus vite !
LAFLEUR
Ah ! monsieur ! quelqu'un vient ! Je tremble ! si c'est lui.
SOLANGE I sans s'ëmouvoir.
n fera comme moi , morbleu !... Guerre à T^nui.
LAFLEUR
Vous ne redoutez pas son humeur , sa colère ?
SOLANGE
Eh ! pourquoi donc? J'en use avec lui comme un frère. L'amitié doit compter sur un peu de retour ; n me traite aujourd'hui , demain j'aurai mon tour. LAFLEUR j allant voir à la porte, et revenant plus rassuré. Monsieur , c'est une dame ! . • .
SOLANGE y se levant.
Elle semble inquiette !
(Il salue respectueusement. } Madame !•..
SCÈNE V
SOLANGE , LAFLEUR, Mme DERCOURT, d'une
niise très-simple.
Mme DERCOURT.
Pardonnez ma visite indiscrette , Vous n'êtes pas , je crois , monsieur Dupont ?• . •
SOLANGE
Non... non...
Madame... mais je puis vous répondre en son nom ,
— 3oi —
( A part à Lafleur. )
Je sais son frère. •• Elle est vraiment intéressante ; Un air plein de douceur, une voix qui m^enchante. ..
Mme DERGOTJRT.
C'est à lui seul , monsieur , que je voulais parler. Je me retire.
SOLANGE y d'un ton affectueux.
, Eh bien ! pourquoi vous en aller ? Peut-être il rentrera bientôt... Il faut l'attendre.
Mme DERGOURT.
Tout mon temps est compté , j'ai des devoirs à rendre, Et je puis revenir dans un autre moment.
Je le préfère s^insi.
SOLANGE, très-*respectueusement.
Malgré Fempressement ,, Le bonheur que j'aurais à remplacer mon frère , Je n'insisterai pas de peur de vous déplaire ; ^ Daignez croire du moins , madame , à mon regret !
MméDERGOURT.
Monsieur , je suis sensible aux marques d^ntéret
Que je reçois de vous.
( Elle salue. )
Je vous en remercie.
( Elle sort )
SOLANGE .LAFLEUR
SOLANGE , ëtonné.
£b! mais vraiment , Lafleur , sats-tu qu'elle est jolie , Charmante I
LAFLBUR.
Chut! monsieur.*, c'est sage et vertueux !
Point d'indiscrétion.
Elle habite en ces lieux ?
LAFLEUR
Dans un petit réduit.. • au quatrième étage.
SOLANGE
Est-elle heureuse .^
LAFLEUR
Non ) mais elle a du courage.
SOLANGE
Mariée ?
LAFLEUR
On la dit veuve,.. On le croit toujours.
SOLANGE
Mère ?
LAFLEUR
De deux enfants... beaux comme des amours.
SOLANGE
Elle vit seule ainsi. ••
LAFLSUR.
^ Seule. •• avec son yieux père, Qu'elle soigpe et chérit. •• D'honneur, c'est exemplaire !
SOLAIIGE.
J'ai senti , j'en conviens , mon cœur , à son aspect...
LAFLEVR.
Monsieur !.. il faut changer cet amour en respect.
SOLANGE
Je n'ai , je te l'assure , éprouvé dans mon âme Qu'une tendre pitié pour cette jeune femme.
J'aurais voulu savoir ses peines, ses chagrins , Pouvoir l'obliger même et sans aucuns desseins. Me fera-t-on un crime aussi d'être sensible ?...
LAFLEVR.
Tenez*. • songeons plutôt à nous, s'il est possible. Plut à Dieu qu'en voyant nôtre position , Quelqu'un sentit pour nous même compassion !
Il est beau de gémir sur les malheurs des autres ; Mais une fois ^ du mcHUS, mons-ieur) pensons aux nôtres.
SOLANGE
C'est là de l'égoisme!... Et jamais, grâce au ciel ,
Jamais je n'ai connu ce sentiment cruel !
Vice affreux, trop commun dans le siècle où nous sommes .
Moi! toujours moi !... voilà la devise des hommes.
Zélés hors de besoin , nuls dans l'occasion ,
Ils me rappellent tous la fable du lion.
Mais... je parle raison... c'est une autre folie.
Je suis tout étonné de ne pas voir Marie.
L'ennemi triomphant l'a-t-^il mise en défaut?
À-t-it cerné la place , et la prend-il d'assaut ?
Descends donc à ton tour, et vas voir dans la rue Si de mes créanciers la foule diminue ; Quand je pourrai sortir enfin de ma prison ?
SCÈNE VII
Les mêmes , MARIE.
MARIE, accourant
Victoire ! ils sont , monsieur, bien loin de la maison. ..
Je vous annonce aussi le retour de mon maître.
(Elle regarde et aperçoit le dëraDgement qui règne de tout coté.)
(A Lafleur.) Que vois-je? . . quel désordre! O ciel ! qu-as-tu fait, traître, Et qui t'avait permis ?. . .
(Elle coftrt en colère sur Lafleur.) LAFLEUB, reculant.
Halterlà, doucement!
Je ne suis point Tauteur de ce dérangement.
SOLAUGE.
Non... ne t'emporte pas... apaise-toi , ma chère ^ Je prendrai tout sur moi...
MARIE
Mais que dire , que faire ?
Monsieur va me chasser, malgré tout votre appui. Le voilà !. .. je me sauve et vous laisse avec lui.
(Elle s'enfuit par la porte à droite.)
SCÈNE IX
Les uemes, H. DUPONT, revenant avec des liasses de papiers ^ il entre et s'arrête tout-à-coup à la vue du d^rdre de son appartement; la table, Farmoire ouverte , le bureau bouleverse , les livres pêle-mêle , tout augmente sa surprise à mesure qu'il s'en aperçoit.
DUPONT
C'est vpus. . . monsieur Solange !
SOLANGE," avec sang-froid.
Votre arrivée ici cause un efifet étrange , .. Mon frère ; Tune fuit , Tautre tremble d'effroi ^ Je devrais , à les croire , aussi craindre pour moi.
DI7PONT
Apprenez-moi , de grâce ! . . .
Eb ! mais cela s'explique.
L'aventure pourtant n'a rien eu de tragique , Rassurez-vous d'abord. Ce matin... des fâcheux, Le monde en est rempli... de ces geHs ennuyeux , II. 20
Tritoant ToisiTeté » la tristesse à leur suite , Venaient pour m*accabler de leur sotte visite ] Ne pouvant autrement leur échapper, ma foi , Je me suis retranché tout simplement...
Chez moi !
SOLANGE
Le trouvei-vous mauvais et pouvaîi<*je mieux faire ?
DUPONT
Cette indiscrétion...
SOLANGE
N'étes^votts pas mon fr&re ?
DWONT.
Donc vous déplacez tout sans ma permission !
SOLANGE
Oh ! je n'ai rien touché qu^avec précaution ! Pour trouver seulement le temps plus supportable , Jusqu'à votre retour... je me suis mis à table.
DUPONT
Je ne suis pas d^humeur^ mon frère, à plaisanter.
Libre à vous de crier et de vous emporter !
Vous ne me verres pas m'émouvoir davantage ; J'ai juré d'être calme au milieu de Torage ; D'ailleurs , je l'avoûrai... j^aime à voir qu'un Catpp , Un sage , comme vous , qui prêche la rabon , Un savant , en un mot , comme un autre s'oublie , Et ne soit pas exempt de défauts , de manie , Qu'à de futiles soins il borne son esprit ^ S'imagine qu'enfin son bonheur est détruit ,
Parce qu'il ne Toit pas un fauteuil , une plume , Â la place où sa main les trouve de coutume.
Il faut , lorsqu'on se livre aux sciences , aux arts , Vers le beau , le sublime , élever ses regards , Et dédaigner ces riens qui rétrécissent Tâme , Ces soins minutieux et faits pour luae femme l Vous voyez que , malgré tous mes torts apparents , Mon esprit déréglé.. • je raisonne avec sens!
DUFOMT.
Mais , pour vous écouter, savez-vous bien , mon frère , Que j'ai fait preuve aussi d'un couragb exemplaire ?
SOLANGE
Pourquoi donc vous gêner... grondez, emportez-vous, Mon frère; de sang-froid j'attends votre courroux.
DUPOBTT.
Ce noble amour de Tordre... et cette économie Qu'entre gens du grand ton vous appelez manie... Ne font jamais de tort à personne , jecroi, Et pour tout dire enfin je suis maître chez moi ! D'un homme sans conduite ainsi que sans morale Je n'offre pa^ du moins le coupable scandale y Et restant^ quand je veux, paisible en nies foyers , Je ne suis pas forcé de fuir mes créanciers.
Je ne les fuirai plus, si vous payez mes dettes. Je sens bien tout te prix des leçons que vous faites ; Mais pourquoi dire aux gens : vous êtes malheureux, Si la pitié se borne à des mots envers eux ?
Cette compassion les rend-elle à la joie ?
Il faut tendre la main à l'homme qui se noiç !
Vous amassez du bien , tous êtes sans enfants ,
Vous n'avez point ici de neveux , de parents ;
A qui laisserez-TOUs tout ce bel héritage ?
En me plaignant , du moins , sauvez-moi du naufrage.
Alors , libre , j'irai publier en tous lieux
Que Tordre et la raison sont des présents des dieux ,
Qu'il n'est point de vertus plus rares et plus belles ,
Et je viendrai chez vous en chercher les modèles.
DUPONT
Eh ! bien..' je veux encor te tirer de danger , Essayer si Ton peut enfin té corriger.
Je ferai , j'y consens , de nouveaux sacrifices, Et nous verrons comment tu pairas mes services ,
lafleub.
( Pendant le cours de cette scène , il a remis chaque chose à sa place et réparé le d^rdre qu'a fait Solange. , il va près de Dupont, et lui dit d'un ton patelin. ) Monsieur , votre courroux est sans doute calmé ? Voyez.. • tout est rentré dans l'ordre accoutumé.
DUPONT y bas à Lafleur. Cest bien > je veux venir au secours de ton maitre.
LAFLEUR y même jeu.
S'il suivait mes avis , il ferait mieux peut-être. Je lui disais toujours : «Monsieur, nous nous perdons! » Il se corrigera... vrai! je vous en réponds ! Le fonds est excellent, n^attaquez que Técorce...
( Faisant le geste de compter de l'argent. ) C'est fort aisé... Ceci lui rendra de la. force.
DUPONT
Tant mieux.
— 3o9 — SGÈNE X.
DUPONT , SOLANGE , LAFLEUR
Que TOUS veut-on, Solange ?
SOLANGE , de'caclietant la lettre.
Je ne sais.,, je vais voir... Quelque lettre de change ?
DUPONT
A payer.
SOLANGE y lisant.
Il me dit de venir lui parler.
Pourquoi ?
DUPONT
Chez ce banquier d'abord il faut aller ,
— 3io —
Ensuite m'apporler un <^tat de vos dettes ; Que je sache comment elles ont été faites ?
A quel taux vous avez emprunté de l'argent ?
Si Ton vous a trompé sans nul ménagement ?
Car votre confiance est quelquefois extrême.
Je veux' connaître tout , juger tout par moi-même.
SOLAITGB.
Je ne vous promets pas de faire ce travail ;
Lafleur peut mieux que moi vous instruire en détail.
DUPONT
Je Tai dit«.. je pairai... mais songez-y , mon frère , Changement de conduite, ou bien rupture entière! Et pour la vie alors je renonce à vous voir.
SOLANGE
Vous serez satisfait... du moins j'en ai Fespoir. Déjà , dans les transports de ma reconnaissance , Je vais vous proclamer Thomme par excellence ! ( Lafleur et Solange sortent par le fond , et Dupont par le
côte droit. )
F{N pu PREMIER ACTE.
MARK
Monsieur , tous aurez beau gronder ^ crier bien fort , Je le dirai toujours : non , non, je n^ai pas tort ; Vous ne m^avez rien dit ; et j'aurais cru mal faire , En fermaiit votre porte à monsieur votre frère.
DUPONT
Mon frère ii'est qu'un fou , malgré tous ses grands airs^
C'est ce que Ton appelle un esprit à Tekiyers ,
£t qu'il ne faut jamais quitter d'une seconde !
Vous le saviez fort bien : mais lorsqu'il vient du monde,
Vous sortez ^ et pour voir l'ordre régner chez moi ,
Je serais obligé de vous laisser, je croi ,
Un mentor , un argus qui veillât sur vous-même.
Âh ! vous seriez , monsieur, d'une obligeance extrême t Car enfin , grâce à vous, j'aurais quelqu'un à voir > Je ne m'^nnuirais plus du matin jusquau^r ; Surtout si vous preniez pour guider ma conduite ,
— 3ia - — Un homme probe , adroit , un garçon de mérite...
DUPONT
UnLafleur? Je comprends*. •
MARIE
Vous avez deviné.
DUPONT
X^'est fort intéressant !.•• Je tous avais donné Des lettres à porter...
MARI
En voici les réponses.
DUPONT
Avez-vous aux journaux envoyé mes annonces ?
MARIE
Oui , monsieur.
DUPONT
Avez-vous préparé Tétude?
MARIE
Oui.
Je ne serai donc pas en défaut.. •
DUPONT
Aujourd'hui ?
C'est vraiment à regret , monsieur, que je vous ôle La douce volupté de me trouver en faute.
DUPONT
Marie!...
MARIE
Oh ! je le sais. . . tout vous parait suspect De ma part.
DUPOUT.
Vous osez me manquer de respect!
MABIE,
De respect ! non monsieur-, mais ma franchise est grande, Je dis la vërité sans qu'on me la demande.
Les maîtres sont flattés par. des amis bie^ faux , Et ce sont leurs valets qui savent leuirs défauts. ^
DUPONT
Prenez garde qu'enfin, châtiant votre audace...
VARIE
Je puis parler, je crois...
DUPONT
Silence!... ou je vous chasse.
MARIE
Voilà le sage enfin ! Thomme sans passions ,
Qui sagement résiste à ses impulsions ,
Et ne marche jamais qu'avec poids et mesure.
Me chasser ! A votre aise , et loin que j'en murmure ,
Je vais remercier le ciel , le sort heureux ^
Qui daigne terminer mon esclavage affreux.
DUPONT
Sortez; craignez l'effet de ma juste colère.
MARIE , sortant et montrant Lafleur qui entre. Voici le messager de monsieur votre frère.
— 3i4 — SCÈNE II
DyPONT, LAFLEUR..
(Laflettr entre avee on earton nom le bras, il joue toute cette scène avec le ton extrinieinent paleliD, )
DUPONT
Je n'y conçois plus rien.
LATLEUK.
Quels nuages fâcheux ' Semblent troubler la paix qui régnait en ces lieux ?
DUPOHT.
Chacun me fait la loi. . • jusqu'à ma gouvernante , Qui devient raisonneuse , altière , impertinente \ Qui , d'un ton arrogant, critique , blâme tout. Et voudrait que chez moi je vécusse à son goût.
LAFLEUR
De ces sortes de gens qu'importe le suffrage! La satire des fous est Téloge du sage.
DUPONT
Tu parles , toi , Lafleur, comme un homme sensé.
LAFLEUR
Oh ! c'est que j'ai, monsieur, le coup d'œil exercé \ U ne faut pour cela qu'un peu d'expériencç.
DUPONT
C'est vrai.
LAFLEUR
• Du cour humain j'acquiers la connaissance^ Je soutiens maintenant que l'ordre est le vrai bien *,
Que Tordre mène à tout , que sans ordre on n est rien.
DXrPOWT.
Voilà ce que toujours je répète à ton maître.
LAFLEUR
Oh! que vous n'allez plus^ monsieur, le reconnaître! Il a fait depuis peu bien des réflexions.
DUPONT
Que m*apportes-tu là ?
LAFLEUR
Des assignations. Des comptes à régler, des protêts , des sentences , L*état de notre avoir, celui de nos dépenses; L'argent prêté , Targent rendu depuis un an , L'actif et le passif, enfin notre bilan.
DUPONT
Mab tu me fais trembler avec un pareil compte! Que de papiers!... Sait-on à quoi cela se monte?
LAFLEUR
Oh ! lorsque vous aurez satisfait le sellier, Puis le maître de danse avec le bijoutier, Le bottier, le tailleur, le maître de solfège , Le maître de dessin, le maître de manège, Ces messieurs-là payés , soyez-en convaincu , Nous serons libérés jusqu'au dernier écu.
DUPONT
Voilà tout ?
LAFLEUR
Voîlà to\it.
CUPONT.
Sans doute, tu veux rire?
Car le trésor royal n'y pourrait pas suffire.
LAFLEUR
Monsieur...
DUPONT
Paurais donné quelque argent de bon cœur.
Me ruiner pour lui '••••je suis son serviteur. Qu'il prenne, j'y consens , dans son extravagance, Des maîtres de manège et des maîtres de danse ^ Pour moi qui réfléchis et ne danse jamais , Je lui baise les mains avec tous ses protêts.
LAFLEUR
Bientôt ses créanciers vont venir.
DUPOPfT.
Que m'importe !
Qu'ils viennent! ••. je les fais mettre tous à la porte.
LAFLEUR
Eh quoi ! vous ne flattiez mon maître d'un espoir Si cher, si consolant, si doux^ que pour le voir Forcé de vous haïr, de vous maudire ensuite ? Venez donc , puisqu'en vain ma voix vous sollicite ; Venez, de ses malheurs aggravant le fardeau, A la fleur de ses ans , le conduire au tombeau. Oui , venez sans pitié contempler votre ouvrage ; Abandonnez un frère et soufiErez qu'on l'outrage; Venez , enfin , armé d'une froide rabon , Voir d'insolents huissiers l'entraîner en prison.
DUPONT^ à part.
Allons , j'ai beau crier et me mettre en colère,
Il faut toujours céder. •• car enfin... c'est mon frère!
(Haut.) Laisse là ce carton, et puisqu'il faut payer Tout ou rien , je ferai le sacrifice entier.
LAF1.EUR,
Eh bien ! avant d'entrer , d'honneur j'aimais à croire Que je remporterais sur tous cette victoire. Ce doux pressentiment n'a pas été trompeur.
DUPONT
Je me connais trop bien... J'oblige.. • avec lenteur, Je n'en disconviens pas; mab qu'importe! j'oblige.
LAFLEUR
Mon maître vous devra tout.
DUPONT
Rien... s'il se corrige.
LAFLEUR, transporté.
Il ne vous devra rien ! quel trait que celui-là ! Pour ne vous rien devoir il se corrigera.
(Il sort.)
SCÈNE III
DUPONT, seul.
Allons fermer ma porte à la clef; si l'on sonne, Je ne répondrai pas , je n'y suis pour personne. Je veux demeurer seul un moment en repos.
Sans être interrompu toujours dans mes travaux. Depuis trois jours au moins j'ai des lettres à lire. Des réponses à faire... et je ne puis écrire...
(Prenant ses lettres.) Voyons , suivons par ordre, et lisons ces billets. Du deux, bien... du trois, bon!**, celui-là vient après.
(Dlit)
«c Monsieur ,
« YoQS sayez que la première partie de vos Tablettes chromh « logiques est sous presse depuis un mois , et j'attends l'autre , « sans quoi vous paierez le dédit convenu...»
Ces occupations sont tellement ingrates !...
Il faut ranger par ordre au moins dix mille dates! Voyons Vautre billet... Quel style impertinent ! Ah ! je reconnais là mon niarin insolent !
(UUt.).
w Monsieur , ^
« Sur votre réputation d'komme d'ordre , je vous ai confié « le soin de mon procès , et j'apprends cpi'il est toujours remis « à cause de vos lenteurs...»
Mes lenteurs! mes lenteurs! c*est vraiment incroyable! Il me faut pour plaider un acte indispensable..*.
(Il cherche dans tous ses papiers.) Je fais, pour le trouver, des efforts superflus... Je Tai si bien serré que je ne le vois plus...
(D continue.)
« On dit que ma partie adverse aura gain de causé. Morbleu! « si cela est vrai , je vous devrai ma ruine ; alors, tenes-voos « sur vos gardes , et craignes ma colère. »
Vous ne m*effrayez pas , monsieur le capitaine ; Je rendrai , croyez^moi , votre menace vaine.
(On sonne fort.) Mab qui sonne si fort ? Serait-ce déjà lui?
(Oo sonne encore plot fort.) Encore. , . un momentdooc ! Non, je crobqu'aujourd'hui Oq s*est donné le mot...
DUPONT, SOLANGE
DUPOMT.
Ah! ah ! c'est vous, Solange ?
SOLANGE
Moi-mémek.* Vous semblez dans un courroux étrange?
DUPONT
Jugez si j'ai raison par ce billet maudit D'un marin*. •
SOLANGE y après avoir parcouru la lettre.
Un marin !••• comme il parle , il écrit; Vouloir les réformer, c'est être fou , sans doute.
DUPONT
Âh ! je suis donc un fou ! mais oui , car il m'en coûte pour vouloir acquitter vos dettes.;. C'est un tort...
SOLANGE
Non , puisque dès demain je puis en faire encor.
DUPONT
De cet aveu du moins la franchise est aimable.
SOLANGE
Ne craignez rien de moi , je suis très-misonnable.
DUPONT
Vous m'étonneriez fort*
SOLANGE
Je yeis tous le prouTen
DUPONT
Comment ?
SOLANGE
Vous allez voir. . . Il vient de m'arriver Un grand bonheur auquel je ne m'attendais guère.
DUPONT
Et quel est ce bonheur ?
SOLANGEi
Une fortune entière.
DUPONT
Comment ?
SOLANGE
Mon procureur de T Amérique..*
DUPONT
Eh bien ?
SOLANGE
On me Tavait dit mort; j'apprends qu'il n'en est rien. On le croyait fripon , et c'est un honnête homme -, Par un vaisseau danois il m'envoie une somme...
DUPONT
Quoi donc ?
Cent mille francs en billets au porteur, De l'or en barre 5 eh bien ! est-ce là du bonheur?
DUPONT. 1
De ces cent mille francs , voyons, qu'allez-vous faire ?
SOLANGE
Les mettre entre les mains d'un trésorier sévère ,
Économe, soigneux, actif, intelligent.
Et qui , connaissant bien tout le prixde Targent^ En double la valeur, gr^e à son industrie.
Donne un léger à-compte au créancier qui crie ^ De mon repos perdu me rende la douceur , Pour moi sacbe répondre à chaque fournisseur > Balance prudemment recettes et dépenses , Administre avec art mes petites finances , Prenne mes intérêts y règle tout avec soin , Et, sachant m'arréter lorsque je vais trop loin , Ménage ce trésor, cher et précieux gage.
Que la bonté des dieux a sauvé du naufrage.
DUPONT
Mais voilà des projets. . .
SOLANGE
Très-sensés , n^est-ce pas ?
Convenez qu'on se forme en marchant sur vos pas<
DUPONT
Et qui nommerez- vous votre dépositaire ?
Il est déjà choisi ; ce sera vous , mon frère. Convenez que j'agis très-amicalement.
DUPONT
Oui 9 d'un tel procédé je suis assez content. Çà , causons tous les deux ; faisons à l'amiable ^ Pour régler ta conduite , un plan invariable. Voyons... D'abord...
SOLANGE
D'abord...
II
DUPOUT.
Ta possèdes déjà. . .
Tu dis, cent mille francs. •.
SOLANGE
Ail { mon Dieii , les yoilà !
Je reux te marier int«»amment. ^
SOLANGE
' FoKe!
C'est pour faire une fin qu^un pareil nœud' nous lie. Il faut dans la jeunesse encenser les amours , Et ne voir dans Thymen qu'un port pour ses vieux jours.
DUPONT
Pour avoir des amis , il faut qu'on se marie.
Les maris en ont trop, quand leur femme est jolie. D'ailleurs, qui cboisirais-je? Ufte Agnès de quinze ans, Bien précoce , et sachant -pur csur tous les romans ? Arsinoé la prude ? Églé la griMrcière ?
La folle Iris, ou bien quelque vieille douairière. Riche de cinquante anr, dont parfois jepourrais Compter le numéraire et jamais les attraits? - Ou la froide Chloé, qui se ^roit toujours belle. Et tient bureau d'esprit sans en gai^déi: p^ur elW?. De tous ces choix brillants je ne^ suispas-tenté^ - Je ne veux pas ainsi vendre ma liberté.^ . ; . Comme un mauvais sujet cité parmi les fettïmes , Heureux de ce surnom , de tout temps cher aux dames, Je veux le conserver; je veux^ restant garçon ,
Garder encor long^temps ma réputation -^ Ainsi que nionirefii8:termiiie h dispute.
DUPOMT*
Je te croyai9i gUéci, mais je crains la^rechute.
SOLiLirOE»
Expliquez-vous ^nfin , que youlez-vous de moi ?
Te procurer du moins quelque solide emploi..; Dans les finances ?
SOLANGE
Non y TOUS perdriez vos peines ; Apprenez*moi d'abord à gouverner les miennes.
DVPOlfT* .
Officier...
SOLAITGE. %
Je serais un mauvais général.
DUPOKT.
Une place de juge« . •
SOLANGE
Encor moins -, je dors mal.
DUPOKT.
Avocat!
SOLANGE
Je le vois , vous voulez tfàe je inêure ;' Je ne puis tout au plus parler qu'une bonne heure<
DUPONt^'
Vous plaisantez toujours.
SOLANGE
Eh bien! pàrlôns^ raisotï, Et régloM tou^ les deux Féta^ de ma maison.
Oh ! vous serez content , je ne veux point de faste : Je prends un logement plus commode et plus vaste ; Mes meubles sont vieillis ^ ils ont presque deux ans , Je les m^ts au rebut... ] j^en choisis de brillants ; Jacob vient d'inventer de nouveaux lits antiques , J'en achète; je prends aussi des domestiques, J'en ai besoin; je n*ai que ce pauvre Lafleur, Et pour lui seul Touvrage est trop fort , en honneur ; Il me faut deux valets , Tun qui sache TofSce , ^ L'autre depuis long-temps bien au fait du service; Je veux faire venir de Londre un palfrenier^ Et pour mes bons amis prendre un bon cuisinier. Mon heureuse opulence ajoute à mon mérite , Partout on me recherche, on m'accueille, on m'invite; Sans rien donner, je sicis dépenser noblement ; Pour ménager mes fonds, vous payez prudemment; Vous répandez mon or, sans trop vider ma bourse^ Et c'est un fleuve heureux dont vous gardez la source.
DUPONT
Vous avez donc de rente au moins cent mille écus ?
SOLAKOE.
Tout cela doit coûter vingt mille francs au plus.
pUPOVT.
Je le vois à regret , vous êtes incurable^
SOLANGE
Comment ! vrai ; vous croyez ?• . .
DUPONT
Un homme raisonnable, Mon frère , sait régler sa dépense et ses vœux. Est-ce le supei^u qui peut nous rendre heureux ?
Suivez plus votre cœur et suivez moins la mode ; Prenez un logement sain , petit et commode ; Renvoyez ces valets , tyranniques fléaux Et de votre fortune , et de votre repos ; Que vos meubles aient tous leur valeur intrinsèque ^ Un Français peut dormir sans un lit à la grecque -^ Parmi les bons jockeys , moins fier d'être cité , Marchez , pour votre bourse et pour votre santé. N'imitez pas enfin ces jeunes gens futiles Qui vont, de vingt beautés adorateurs stériles > Promener, colporter, de boudoir en boudoir, Leur ennui du matin et leur ennui du çpii:, Traitent les mœurs d'abus , les devoirs de scrupules , Et se croiraient perdus s'ils n'étaient ridicules. Oui , mon frère , voilà ce qu'il faut éviter.... Vous ne me faites^ pas l'honneur de m'écoùter.
(Solange écrit avec un crayon sur son souvenir.) Qu'écrivez-vous donc là ?
SOLANGE
J'ai si peu d& mémoire Que de peur d'oublier. . .
DUPONT
Soit y au lieu de me croire , Opposez l'ironie à la tendre amitié ^ Sans nul égard , par vous que tout soit oublié '^ Ruinez- vous cent fois, il ne m'importe guères , Je ne me mêle plus jamais de vos affaires.
Retenez ces avis , ce seront les derniers ;, Du reste, arrangez-vous av«c vos créanciers ; Mais si , n'écoutant pas ce que vous pourrez dire ^
En prison <(nelqiie jonr ib tenlent vous conduire , Mon cher frère y je Venx , et fx>ar bonnes raisons , Demander que œsoit aux Petites-Maisons.
'SCÈNEV.
Les 1IS1KE8, MARIE.
DVPOKJ.
Eh bien ! que voulez-TOus ?
Mais je croyais entendre Que monsieur m'appelait, et sans me faire attendre. ••
bUPOîTT.
Je n*ai point appelé. •• Jamais , quand il le faut , On ne peut tous avoir , et. . •
MARIE
La dame d'en haut Demande à tous parler.
DUPONT
Qu'elle vienne.
* (Marie sort.)
scÈa^ VI.
DUP(»rr^ SOUNGE.
SOLANGE
Mon frère ,
La connaissez^votts ?
nvpowT.
Non.
SOLANGE y il part.
. Fort bien , il yeut se taire.
(Haut.) On vous aura du moins parlé de ses malheurs?
Cest un moyen banal pour attendrir les cœurs.
SOLANGE
Ayez tous les égards que son sexe réclame ;
Mais elle vient.. Voici monsieur Dupont, madame.
SCÈNE VII
Les icÊMESy Mme DERCOURT, MARIE, deux enfants.
SOLANGE
Ah ! les jolis enfants !
Du^poNTy à Marie.
Donnez donc un fauteuil*. •
' Mme DERGOURT.
Monsieur. . .
DUPONT
M'entendez-vous ?
MARIE, à part.
Dieux ! quel brillant accueil !
Mme DERGOURT. ,
Je tremble...
SOLANGE
Tout ceci cache quelque mystère.
MARIE
Si vous le devinez , je le saurai , j'espère.
(Solange et Marie sTâoigiient,)
SCÈNE VIII
DUPONT, Mme DERCOURT.
DUPONT
Pardon I madame ; mais à qui dois-je Thonneur?...
Mme DERGOTTRT.
A tout autre que moi , ma démarche , monsieur, Peut-être semblerait un trop grand sacrifice ; Mais, loin que du destin je blâme Tinjustice , De la nécessité je connais le pouvoir :
On peut tout supporter quand on fait son devoir*
DUPONT, hi part.
Allons ; je Pavais dit ; ençor quelque demande , Un service nouveau que Ton veut que je rende*
Mpie DERCOURT.
Si je ne vops parlais que pour mes intérêts, Je saurais dans mon cœur renfermer mes secrets ; Mais de ces deux enfants la cause m'est bien chère. . ^ S'ils avaient à souffrir du malhçur de leur père. . .
DtJPQKT.
S'agirait-il pour eux d^ quelque grand procès ! Parles^ , expliquez-vous ; je réponds du succès. Veut*on à ces enfants, ravir leur héritage ?
Douaire , préciput , provision , partage , Je me charge de tout; car j'ai toujours aimé A défendre le faible , à viager l'opprimé.
Parlez.
Abne DÊBceufliT.
Vous connaissez monsieur t>ercourt ?
DUK>irT«
Sans doute , Et je Taime beaucoup. Il est en bonne route Pour faire sa fortune; actif, intelligent, Rempli d'ordre. Cbez lui j'ai placé de Targent, Et je n'ai , je vous jure , aucune inquiétude ; Pour dissiper son bien il aime trop l'étude.
Mme DERG0T7RT.
Vous voyez son épouse , et voilà ses enfants.
DUPONT
Quoi ! Dercourt marié ! vraiment ?
Mme DERCOURT.
Depuis huit ans.
OTJiPONT.
Il ne me l'a pas dit. ■
Mme DERCOURT.
Une raison puissante.
Et d'un riche parent l'inimitié constante , Nous ont fait une loi de garder le secret; Si vous saviez...
(Pendant ce temps les enfants s'approchent du bureau , et jouent avec les livres cpii sont dessus.)
DUPONT
Eh bien ! est-ce qu'on chercherait A rompre vos liens ? Ce nœud que Ton révère En devient plus sacré quand il est volontaire , Et ce parent cruel en vous poussant à bout...
(Il aperçoit les enfiants , et va à eux.) Vous force... Les enfants touchent toujours i tout.
Mme DEEGOuRTy il ses enfants.
Je TOUS ai défendu de quitter yotre place ; Pardon, monsieur*. • ÂUons, Lise... Charles...
DUPONT
De grâce , ITaHez pas les gronder... Et ce parent cruel?...
Mme DEacouRT.
, Je ne Taccuse pas.
DUPOIfT.
De ce chagrin mortel Daignerez-Yous enfin me dévoiler U cause?
Mme DERoouaT* Le sort de mon époux et la honte où Texpose L'événeinent affreux. . •
DUPONT
VousmWmyez! Dei:court?«..
Mme DERGOURT.
A disparu , monsieur; un banquier de Hambourg A manqué tout-à-coup , et sa faillite entraine Celle de mon époux et sa perte.
DUPONT
Et la mienne!
Mme DERCOURT.
Ne pouvant résister à ce coup imprévu.
Sans m'informer de rien , Dercourt a disparu.
DUPONT
Moi qui Tavais jugé digne de n^on estime!
]tfme DERCOURT.
Ah ! monsieuir) le Bialhour yous^pandt donc un crime ?
Dvpoirr.
Mais que vont devenir enfin ses commettants?
Mme DERGOURT.
Mon mari, pour payer, demande peu de te^mps ;
Le mal sans doute est grand, mais n'est pas sans remède^
Je vendrai , s'il le iTaut, tout ce que je possède.
Xai là quelques bijoux que je reçus de lui ,
Et je viens sans regret m'en défaire aujourd'hui ;
Ce n'est qu'à les garder que je mettrais ma honte.
Ah! de grâce, monsieur, prenez ce faible à-eompte,
Et laissez à Dercourt, que l'on jugera mieux ,
Le tçmps de vous prouver qu'il n'est que malheureux.
Tenez, monsieur, prenez. ••
. PUPOIIT.
Non , cent fois non ,, madame ; Pourquoi ddiic exiger que je m'expose au blâme ? C'est bien assez, je crois, de perdre mon argent , Sans que je veuille encor passer pour un méchant. Vous voudriez qu'on dit de moi que, par vengeance , A ces pauvres enfants j'ai ravi l'existence ^ Que je suis sans pitié , sans nul égard. Eh bien ! J'en suis désespéré , mais il n'en sera rien ; Non.
Mpie DERCOURT.
Vous mC: refusez.
DUPONT
Oui, je ne veux rien prendre.
Mme DEROOURT.
Quels sont donc vos projets , monsieur ?
DUPONT
Je puis attendre ; Mais parbleu, tôt ou tard, Dercourt reparaîtra.
Mme DERCOURT.
"Voudriez- vous le perdre?
DUPONT
Il se justifiera.
J'ai dit, redit partout quUl était économe,, Laborieux, actif, et surtout honnête homme ; Et je veux qu'il le prouve.
Mme DERCOURT.
Ah ! soyez assuré Qu'il vous le prouvera.
Je le découvrirai , Fût-il au bout de monde, et je m'en vais... —«-Marie ! Ne pas me confier ! ... — Ma canne. . . — Je parie Qu'avec très-peu d'argent. . .—Mon chapeau. . .—Mon honneur S'y trouve intéressé... Je reviens.
Mme DERCOURT.
Ah! monsieur, Daignez croire du moins à ma reconnaissance.
DUPONT
C'est pour moi que j'agis , et je vous en dis|>en$e. ' Allez, rentrez chez vous, madame , et je pourrai Vous informer bientôt de ce que j'apprendrai.
Mme DERCOURT.
J'obéis.
(Elle sort.) (Solange dans cette scène a paru de temps en temps à la porte du cabinet pour écouter.)
SCÈNE X
ÛUPONT, SOLANGE.
Ainsi , malgré mes soins , ma finesse , mon tact , Ma vigilance , enfin Torclre le plus exact , Je perds tout.
SOLANGE
Qu'aveas-vous?
DUPOlfT.
Ah ! vous voilà , mon frère ^ (A part.) Il ne manquait que vous... De ce que je dois faire i?our ne rien oublier, prenons mon agenda.
SOLANGE
C'est bien de lui.
LES PRECEDENTS, LE CAPITAINE DE VAISSEAU
LE cAvrtàitt^t' . C'est ici monsieur-Dupont , je crois ?
DUPONT, à part
Ils se sont donné tous rendez-rvous , ce me semble y Pour venir m'attaquer, me déranger ensonble*
LE CAPITAINE
Dites lequel de vous est monsieur Dupont...
DUPONT
Moi.
LE CAPITAINE
Ah ! je VOUS trouve enfin.
BUPOMT.
Vous êtes , je le voi , Vous êtes ce marin qui me traite en corsaire, Dont un ami commun m'a confié Taf faire.
Votre style , monsieur, n^est pas du tout poli , Et vous avez grand tort de m'accuser d'oubli. On voit tant de procès. . . 5 Tun ne vient qu'après l'autre j On en jugera bien... quarante avant le vôtre. On plaide quelquefois pendant vingt ans entiers. J'ai lu votre factum , voâ pièces , vos papiers 5 Prenez-les...-, de bon cœur je coûsens à tout rendre , Mais ne me forcez pas , de grâce , à vous entendre. Je suis très-occupé , je n'ai pas un instant , Nous nous expliquerons dans un autre moment.
LE CAPITAINE
Non, non, ventrebleu ! non ; non , de par touslesdiables.
LE LIBRAlHE.
Oui , oui , VOUS resterez.
DUPONT
Je vous trouve incroyables.
^ LE CAPITAINE
C'est très-possible , mais vous resterez ici.
DUPONT
Je n'y resterai pas.
LE LIBRAIRE
Non...
DUPONT
L'enfer n'y tiendrait pas -, Criez , bouleversez , mettez tout au pillage.
( A Solange. ) Mon frère, ce désordre est pourtant votre ouvrage.
(Aumaritt.) Voici 9ur ia justice un mot qui vous coutî^I i Elle vient lentiement , heureux quand elle vient ï
(A Marie.)
n ne sert donc à rien de défendre ipa porte ? (Au libraire.)
Pour mon livre«,« imprimez> n^imprimez pas, n'importe!
( ALafleur.) Arrange-toi. ( Aux iâtéÊSKàBfH,)
Messieurs^ je suis au désespoir ) Mais j6 ne vous dois rien , je me sauve ; bon aeir*
■ (UfortO
LE LIBtL&IRE*
Vous palrez le dédit»
I»£ GAPlTAiNS.
Moi, je vais vous poursuivre.
Ah ! vous ave£ besoin qu'on vous appretine à vivre* Nous verrons , nous verrons.
aoLAUFGS ^ arrétaDt le marine
Un peu moiiis de chaleur, Entendez^vous ?
LE CAPITAINE
Pour lui répondez-vous , monsieur ?
SOLANGE
En parlant de mon frère un tel doute m'outrage* On pourrait vous forcer à changer de langage.
LE CAPITAINE
Savez-vous que le vôtre est fait pour me choquer ? Mais ce n'est pas ici le lieu de s'expliquer.
II
SOLANGE
Eh bien ! monsieur, sortons, je vais, sans plus attendre. Devant d'autres témoins me faire mieux comprendre.
LE CAPITAINE
Sortons.
MARIE
Comment, Lafleùr , ton maitre est en danger^ Tu restes là ?
LAFLEVR.
Je pars : et vous , daignez songer , Messieurs , que votre argent tient à son existence ^ Car si mon madtre meurt , adieu votre créance. Pour votre intérêt donc , autant que pour le sien , Courons vite , et tâchons qu'il ne se passe rien.
LE BUOUTIEE.
En nous voyant paraître ils n'oseront se battre.
SCÈNE PREMIÈRE
MARIE, trouvant en entrant toutes les portes ouvertes.
Eh quoi! tout est ouvert!... Personne ici I... Lafleur! Lafleur ! . . Cris superflus !.. Quel désordre ! . D'honneur, C'est charmant !.. Les papiers , les livres , la musique , Malles, porte-manteaux, Habits... Lafleur-se pique De ne rien ranger, . . Non , son maître le défend. . . Et sur ce point là seul il est obéissant* Mais il ne viendra pas!... Lafleur!...
MARIE, LAFLEUR
LAILEua.
Eh! quoi... Marie
MoDÛeur arrive enfin !
LAFLEUA»
D'un TÎn de Malvoisie Des ncilleara , j^aeheYais «s énonne flai»n.
Et tu laisses ainsi la chambre , le salon ?
LAFLIUB.
Va , je suis bien tranquille , et je le suis pour cause; Qui n'a rien, ne craintrien: c'est toujours quelque chose*
MARIB.
Peux-tu te dëcidef à vivre en cet état ?
LAFLEUR
Mais tu serab vraiment un très-bon avocat , Car tu parles toujours... Cest une épidémie!
Je te connais. Ah! oui , tu vas , je le parie. Diviser ton discours en quatre points?... Bonsoir.
MARIE
Réfléchis donc^ mon cher.^. Si Ton venait vous voir, Vous Die pourriez offrir seulement une chaise.
LAFLEURy renveriant pw t<srre tout ce ^ ^t sur un duteiiil
et s*%$$ej$BL Peut-on parler ainsi ! Tenez , ne vous déplaise , Vous voyez qu'on s'assied»*, et très-commodément
MARIE
Mon maître n'a pas tort de vous gronder souvent , Et je l'imiterai...
LAFLEVR*
Prends bien garde , Marie ^ Ne l'imite pas trop, tu sais qu'il nous ennuie.
Vû crois pA ^e je penne un flAPi eomiae toi^ Je veux que Tordre en lout soil sa premièreioî»:
Tu contrefais Ion maître ; il faut que je me venge : Je vais, de mon côté , contrefaire Solange.
(Il s'étend dans un lauteuiU) « Cette vie est charmante , et mon cœur enivré. . . »>
MARIE
Tu te moques!... fort bien! Pourtant je soutiendrai....
LAFLEUR
Tu poursuis... Je pouTsUb. « Charme de bk paresse! ».
M.AR
On dirait un amant qui vante sa maîtresse.
LACLEUn.
Est-ce tout?
MARli;.
La raison te semble un grand eflbrl?
LAFLEUR
Ta morale a du bon ^ mais tes yeux lui font tort..
MAftlB.
Trêve de compliments ! Je t'annonce mon maitve.
LAFLEUR
Quel motif le conduit? pourraît-on le connaître ?
MARIE
Je croi&que le motif doit être intéressant.
LAFLEUR
Pourquoi ?
C'est qia'il m'a dit^ mais avec 119 ^ccent
Tris-pathédqae!... Va, Ta prérenir mon frère Que je dois lai parler d*iiiie importante aflbire^ Et db-lui de m'attendre...
LAIXIUR.
Oui , lorsqu'il rentrera.
HABIE*
Où donc est-il ?
LAFLEUB,
Ma foi! Dieu le sait.
SCÈNE ni
Les meues , SOLANGE.
SOLANGE
Le voilà.
Comment! je tous surprends tous deux en tête à tête.
MARIE
n n'est pas dangereux.
LAFLEUR
Vous êtes trop honnête.
SOLANGE
Et que TOUS disiez-Tous ? ^
LAÏLEUR.
Nous nous parlions raison.
Raison !••• un tel langage est bien peu de saison.
(D'an air grave.) Moi ) je Teux tous unir, depuis long-tômps j'y pense
Allons, peignez-moi donc votre reconnaissance, Vos transports!...
MJAIK.
Ah! monsieur...
LAFLEUR
Un obstacle léger Nuit à ce beau projet et vient le déranger.
SOLANGE
Lequel?
LAFLEUA.
Notre fortune est à peu près égale.
SOLANGE
Et qu'avez-YOus donc?
LAFLETJR.
Rien. "^
Tant mieux ! point d'intervalle Qui vous sépare ! Ainsi, riches de votre amour.. •
MARIE
Notre amour est bien faible , à parler sans détour.
t SOLANGE.
Je pairai votre dot.
LAFI.E17R.
Notre amour est extrême.
SOLANGE
Bien ! . . Mais n'oublions pas qu'il faut à l'instant même. . . Lafleur, mes pistolets.
LAFLETJR.
Je croyais tout fini.
SOLANGE
Non , je veux qu'avant peu ce marin soit puni.
Taurais pa poar moi seiri:lui pardosnep pwl-êCre; Mab je venge mon frère , et lui ferai oomudtre Qa'impanëment jamais je n^envoie un cartel.
Oh ! ne crains rien , je suis très^ieur^ux en duel. Comme en tout ! . • . C'est, je crois, ma trentième aven ture^ Jamais blessé ! jamais ! pas une ëgratignure ! Et puis je si^is adroit... Je mesure mes coups... A trois heures tous deux qoiis avons rendez-vous. Songe à tout préparer.
lUBUy k part.
La dîspttte maudite ! (A DopoDt ^«M*e.> Il faudra prévenir. •• Mais arrivez donc vite, Monsieur.
SCÈNE IV
i.ES,^ES,DUP0I7T,
DUPOKT , à Marie.
Je suis instruit... Ne vous éloignez pas, Et laissez-iioi)s ensemble... Alite donc...
VARIE, sortant.
Je m'en vas.
DUPONT , k Solange , avec le ton pathétique.
Mon frère , you^ voyeac qui^ mon trquble est extr^n^e^
Quel motif!..,
Dupomn!.
Vous savez à quel point je vous aime , Et vous le demandez!... Coacageux, plein d'honneur , Kt prenant ma défense avec trop de chakeur, Vous avez eu querelle avec' ce capitaine -, \o8 dansera scMit: les miens , votre cause est la mienne , Vous ne voi^s battrez pas.
SOLANGE
Je le dois^ il le faut.
Verriez-vous de sang^^froid mon honneur en défaut ?
DXH!ON.T.
Moi , je nomme un duel. .» un fléau. . .
SOLANGS.
Nécessaire 1 Il faut savoir parfois accepter une affaire.
Le faux brave les cherche et le lâche les fuit. Entre ces deux écueils ma raison me conduit.
BornaQt tous mes désirs à la simple défense , Je n^offense personne et brave qui m'offense ; Enfin, pour les duels évitant les excès , Je ne les cherche pas et ne les fuis jamais.
Observez,.,
SOLANGE
Slir ce point tout serait inutile.
DUPONT
Mais , mon frère.
SOLANGE. 9. ciment».
Lafleur, madamje de Merviib If 'artrelle past^ce ^oir un grami bal j^
LÀFLEUR.
Oui, monsieur.
DUVOIfT.
Je ne vous quitte pas.
SOLANGE
Tant mieux! j'aurai Thonneur De vous y présenter.
SCÈNE V
Les PB^ctfDENTs, LE MAITRE DE DANSE.
LATLEVR, annonçant.
Votre maitre de danse.
^ SOLANGE
n vient fort à propos.
DUPONT
Ah ! quelle extravagance !
SOLANGE 9 à Dupont.
Et vous , si vous m'aimez , restez à ma leçon.
DUPONT
Je crois vraiment qu'il perd tout-à*fait la raison.
SOLANGE
Pour le bal de ce soir c'est de grande importance.
DUPONT
Quoi! rien...
SOLANGE
Parlez : on peut écouter quand on danse.
(Au maître.) (A Dupont.)
A nous deux... Vous pourrez juger de mes progrès.
(Au maître.) (A tafleur.)
Ne soyez pas trop long. Cherche mes pistolets.
DUPONT
A me contrarier TOUS trouvez hien des charmes. LAFLExm y prenant les pistolets dans le secrétaire. Us sont en bon état.
DUPONT y anrachant les pistolets des mains de Lafleur.
Non; donnez-moi ces armes.
LS MAITRE DE DANSE ^ jouant de sa pochette.
Pliez tout doucement. .. un peu plus de lenteur. La... bien...
SOLANGE y tout ^ prenant sa leçon , à Dupont.
Songez que c^est une affaire d'honneur.
SCÈNE VU
SOLANGE, DUPONT , DEKVILLE, UFLEUR.
SOLANGE
(A Laflenr.) (A Dervilie.)
Un fauteuil à monsieur... Donnez- vous dodeio» peine*...
Seriez -vous par liasard témoin du capitaine ?
Vous arrivez trop tôt , et je ne comptais pas. . •
(Sorpriie de ûenriMe.)
DUPONT
Un pareil ministère' est dès ph» délicats , Et sûr votre prudence ici je me repose Des obligations que ce nom vous impose.
DERYiLLE y pottvaiit cofiii parler.
Messieurs . . . , je ne sxiis pas. • •
DUPONT
C'est qu'il fallait attendra Pour connaître monsieur , commencer par Tentendre. Monsieur, en vous nommant*, tirez-nous d'embarras^
SOLANGE , à part à («afleur.
Serait-ce un créancier que je ne connais pas ?
LAFL21JR.
Je le crains.
DUFOtfT , à Deryille.
Terminez eette n^rbe étrange...
DERviLLEy tirant une grosse liasse de papiers. A rinstant.! C'est bien vous qui tous nommez Solange ?
SOLANGE , indécis.
Oui... je»..
LAFLEUB^ à Solange , bas.
C^est u n par corps ! • . . Mon pauvre maître ! hélas !
DUPONT , à part Je le voudrais , du moins il ne se battrait pas.
DERVILLE
Je ne suis pas surpris qu'une aussi longue absence Ait altéré mes traits ^ mais , de retour en France , De tous mes soins pour vous je suis assez payé ^ J'ai bien rempli Feniploi qui me fut confié , Et mon plus doux plaisir fut de tous être utile.
SOLANGE
Se peut-il ! Quoi i monsieur , quoi ! vous seriez ?.••
DERVILLE
Derville.
Régisseur de mes biens en Amérique.
DERVILLE
Oui, Moi-même.... Je vous ai , par monsieur de Torcy Fait compter...
SOLAITGE.
Oui, monsieur; aujourdliuioiebraye homme M'a remis y en effet, une petite somme...
Cent mille francs !
DERVILLE
C'était un à-compte...
SOLANGE
Vrsâment !
DERVILLE
Je viens entre vos mains remettre maintenant Quatre cent mille francs de traites bien solides Sur Londre^ Hambourg.
LAFLEUa.
Enfin , voilà donc les subsides I
SOLANGE
Quatre cent miUe francs !... Je veux vous embrasser! Que d'or ! je ne pourrai jamais le dépenser.
DUPONT
Ah ! diable ! mais vraiment , ceci change la thèse.
DERVILLE
Tout est à vous... J'ai cru que vous seriez bien aise De connaître vos biens , et j'en ai fait Tétat. Votre terre est vendue , en voici le contrat, Puis mes comptes réglés par recette et dépense. (Sdaoge prend les papiers, et les remet tous k son fr&re.)
SOLANGE y à Derville.
Quoi ! je dois ma fortune à votre prévoyance ?
DUPONT
Viendras- tu dire encor : Tordre n'est bon à rien.
Te voilà riche , apprends à dépenser toja bien.
SOLANGE
La sévère raison m'en prescrira l'usage, (A Dupont) (Il lui donne des billets. . . )
Tenez , tenez , voilà ; voulez-vous davantage ?
(A Lafleur.) Je t'ai promis ta dot , et tu peux y compter. (ADerville.)
Vous , restez avec moi ; n'allez pas résister , Car je me fâcherais ^ ma maison est la vôtre. Le hasard m'enrichit , j'en enrichis un autre ,
(A Lafleur.) C'est trop juste. Pour toi , préviens tous mes amis ; Pour me féliciter ici qu'ils soient admis.
Je veux leur consacrer une soirée unique^ Tous les plaisirs, lecture et concert magnifique, Illuminations, grand bal et bon souper.
Vous direz , je le sais , que c'est là dissiper. L'avare reste pauvre au milieu de l'aisance , L'or ne me parait bon que lorsqu'on le dépense : Pour le bonheur commun faisons-le circuler , Ennemi du repos , il est fait pour rouler.
C'est mon avis ! Aussi , le semant à la ronde , Je veux tenir ma bourse ouverte à tout le monde. Quatre cent mille francs ! est-il un sort plus doux ?
( Une pendule sonne. ) Trois heures ! c'est l'instant de notre rendez-vous , Je vole... Mes amis , un moment je vous laisse , Vous pouvez librement disposer de ma caisse 9
De mes fonds prodemment distribuez Vempbi ,
(A Lafletir.) Je TOUS approuve en tout et vous rejoins... Suis-moi. ( Il prend les pist(dets que Dupont a places sur un fauteuil ^
et se sauye. )
DUPONT, DERVILLE
DUPONT , qui n*a pas vu Solange prendre les pistolets. Solange , écoutez donc... écoutez donc... mon frère..* ( Gomme il est prêt à atteindre Solange , celui-ci referme 4ottt-à-coup sur lui la porte à clef^ )
n a fermé la porte 1
D£RVILL1«
Eh ! oui , ^ue veut-il faire ?
DUPONT
Bien habile qui peut connaître ses projets !
Ah ! je devine... Il a repris ses pistolets y
Il est allé se battre , et c'est pour ma défense.. •
PERYILLE*
Se battre si gaiment !
DUPONT
Telle est son imprudence Quil ne réfléchit pas...
DERVlLLt.
Mais au moins la gaité , De son cceur courageux n exclut point la bonté.
ÙUP0NT4 Du destin du combat il ne s'alarme guères >
Il pari et n'a pas mis d'ordre dans ses affaires.
Jei ne souffrirai pas qu'il se batte pour moi ^
Je vais... mais quelqu'un ouvre... Ah ! je respire !...
SCÈNE IX
Les mÏmes , Mme DERCOURT , MARIE;
MARIE
Eh quoi !
Vous étiez enfermé ?
DUPONT
Par mon frère !..é De grâce , Dissipe ma frayeur , sais*tu ce qui se passe , Le chemin qu'il a pris ?... Parle, mais parle donc !
Monsieur, je ne sais rien !
DUPONT
Alors tàis-toi...
Mme DERCOURT»
Pardon !
Mais je n'oser ••
DUPONT
^ Avez- vous quelque bonne nouvelle ?
Mme DERCOURT.
Oiii , monsieur.
DUPONT
Quoi! vraiment! ah ! tant mieux , et laquelle?
Mme DERCOURT.
Mon cœur est trop ému... Laissez , laissez d'abord II. a3
De ma reconnaissance éclater le transport.
DUPONT
Madame , épargnez-moi votre reconnaissance , Et Tenons au fait...
Mme DEEGOURT.
Non , non , votre indifférence Ne m'en impose pas.*. Je vais dire en tous lieux Combien vos procédés sont nobles , généreux.
DUPONT , hors de lui.
Mes procédés !
Mme DERCOURT.
Sensible à mes maux , à mes larmes , Votre âme bienfaisante a fini mes alarmes.
DUPONT
J'ignore...
Mmf DlRODURT.
Ce moyen ingénieux , discret ^ Plus aimable peut-être encor que le bienfait , Cet écrit. . .
DUPONT
(A pan.)
Cet écrit !... Quelle délicatesse !
C'est mon frère !... lisons...
( Lisant âwtc ëmotioD. )
<i Toujours de la richesse « L'emploi le plus utile est aussi le plus doux. K II est bien temps que votre chagrin cesse ^
a Sauvez Thonneur de votre époux.
(( Ne craignez plus la détresse importune »
a J^use, en vous obligeant, d'un droit cher à mon cœur i « Le privilège du bonheur , « Est de consoler l'infortune. »
Ce dernier trait m'enchante , et je vais. . .
Mme DERcouftT.
Pourquoi fuir ?
De voir mon bienfaiteur laissez-moi le plaisir.
DUPONT
Eh ! puissiez- vous le voir ce bienfaiteur , madame 2
11 est digne d'éloge et moi digne de blâme.
Oui , celui dont la main, pour calmer vos douleurs ,
Tarit si noblement la source de vos pleurs;
Celui qui réunit comme un double modèle
La tête la plus folle et Tâme la plus belle;
Celui qui, de l'honneur suivant toujours la loi.
Combat à présent même et s'expose pour moi ,
C'est mon frère , madame ! Eh! oui , c'est ce Solange 5
De désordre et de grâce intéressant mélange ^
Il a tout à la fois le cœur franc , l'esprit faux ,
Et sait nous faire aimer jusques à ses défauts. ^
JOÀRIS.
Nous allons tout savoir, monsieur, je viens d'entendre Lafleur... Arrive donc.
SCÈNE X
Les MÊMES , LAFLEUR.
DUPONT
Que vas-tu nous apprendre ?
LAFiEUB , d'uD air ëmu.
Laissez-moi respirer.
DUPONT
Mais que s' estait passé ?
LAFLEUR
Monsieur...
DUPONT
Tu reviens seul ! Ton maitre est-il blessé ?
LAFLEUR
DUPONT
S'est-il battu ?
LAFLEUR
ffon.
DUPONT
Que faut-il que je croie ?
Tu parais triste !
LAFLEUR
£h non! monsieur, c'est de la joie, ^De l'attendrissement!
DUPONT
' Eh bien ! parleras-tu ?
LAFLEUR
Je vais parler.
DUPONT
Enfin , on ne s'est pas battu ?
LAFLEUR
Je viens d'être témoin d'une scène.. • héroïque !... Entre les deux rivaux. . . Oh ! c'était pathétique !
DUPONT
Ik sont donc réunis tous deux !
LAFLEUR
Sans contredit ;
Et pour savoir comment, écoutez mon répit.
( On l'entoure , grand silence. ) Mon maître... Mais il vient , il parlera lui-même.
LES MÊMES , SOLANGE , LE CAPITAINE
Mon frère \ vous voilà! par quel bonheur extrême !...
SOLANGE
J'avais tort... De monsieur le procès est perdu , Et ce n'est qu'à moi seul que ce malbeuî^ eiSt dû.
DUPONT
Comment ?
LE CAPITAINE
Vous saurez tout... D'un tort involontaire J'allais rendre raison à monsieur votre frère , Mais il a su me vaincre en générosité...
( Solange veut l'interrompre. ) Laissez- moi dire ici toute la vérité ,
Vous ne pouvez jamais redouter son langage ; Je lui dois comme à touç un légitime hommage. Arrives tous les deux au lieu du rendez-vous , Je dis à mon rival : Si je cède à vos coups , Recommandez de grâce à monsieur votre frère De plaider en appel mon importante affaire.
£h ! quoi ? me dit Solange , auriez-- vous donc perdu Votre procès. •. -— L'arrél vient d'en être rendu A Tinstant.., ^ Tavocaf n'a pas produit la pièce Qui des juges devait éclairer la sagesse.
Ah ! que m'apprenez-vous ? me dit Solange, Eh quoi ! Vous seriez ruiné ! Ce malheur vient de nioi , Je dois le réparer ; daignez donc me promettre Qu'à ma condition vous voudrez vous soumettre. Je prétends, quel que soit le destin du combat , Que l'on vous rende tout : acceptez ce contrat. Voilà ce qu'il a fait... D'une âme généreuse La victoire long-temps ne peut être douteuse -, Dans l'oubK de ses torts le cœur est de moitié, £t la haine bientôt se change en amitié.
Oui, nous sommeâamis!... pour long-temps, je l'espère !
DUPONT
Ce noble dévoûment...
SOLANGE
Est tout simple , mén frère \ Ce trait^là ne doit pias vous étonner, je èroi; Ce que j'ai fait pour vous , vous Faiirtez fait pour moi. Et ne Youliez-vous pas tantôt payer mes dettes ?
LE CAPITAINE
Vous le sentez ) monsieur, ces offres étaient faites Pour triompher enfin de toutes mes raisons ; Moi , je lui tends la main et nous nous embrassons.
SOLANGE
Allons , de tout ceci ne parlons plus, de grâce.
Mme DERCOUAT.
Permettez-vous qu^au moins mon cœur se satisfasse? Ah ! comlnen je vous dois !
SOLANGE
Vous rie me devez rien.
DUPONT
Vous vouliez le cacher , oui , je le sais fort bien ; Mais cet écrit parlait. ••
J'ai cru que le silence...
Mme DERCOURT.
Il devient un fardeau pour la reconnaissance.
DER VILLE
Je vois qu'exprès le sort voulut vous enrichir. Car vous savez placer votre argent à ravir.
LAFLEUR
Monsieur paira la dot, tu 3ais... Dis-*moi, Marie , T'épouserai-je ?. . .
MARIE
Oui , puisque Ton nous marie.
DUPONT
Nous voyons aujourd'hui, cher Solange , que Tor, Quand il fait des heureux, est vraiment un trésor. Toujours l'expérience est la règle du sage.
Taurai moins d^ordre , et vous , ayez-en davantage. Nous nous rapprocherons en faisant quelques pas ; Ainsi, du droit chemin ne nous écartant pas , Nous pourrons surveiller tous deux notre conduite : rirai moins doucement, vous, tous irez moins vite ; Et nous aurons prouvé que les esprits bien faits Jusques dans la raison éyitentles excès (i).
(i) J'ai fait Ordre et désordre et XAids aux Maris eo sodëtë avec mon ami M. Sevrrin , auteur de U Homme sans; Jafon 9 de la Féip du village voisin , et d'une fQule d'autre^, f>uyrages qui ont eu le plus grand succès*.
PRÉFACE
On s'étonnera peut-être que n'ayant pas fait entrer dans la collection de mes œuvl-es plusieurs comédies représentées sur nos premiers théâtres, j'y place un vaudeville. Ma répanse paraîtra, je croisj concluante. Ce vaudeville est un type ; c'est le premier qu'on ait fait dans ce genre ; c'est un original qui a enfanté cent copies. Il est vrai que c'était une époque curieuse à peindre. Peu de temps auparavant il s'était passé des choses étranges.
Le célèbre Danse de Villoison demandait une carte de sûreté , quand l'expéditionnaire fut arrivé au second nom il s'écria : « Qu'est-ce que cela veut dire , Villoison ? Il n'y a plus de villes, il n'y a plus que des communes. » Et le voilà qui écrit gravement sur la carte, le citoyen Danse-Commune-Oison.
Un négociant d'Anvers prenant un passeport pour retourner chez lui , le commis lui demanda dans quel département ; il réponait : les Deux-Néthes, et le malheureux employé
ayant fait des efforts inutiles pour écrire ces mots 9 finit par dir^ au voyageur : « Dis-donc, citoyen, ça te serait-il égal d'aller ailleurs ? »
Un père de famille qui avait besoin d'une place pour vivre remit une pétition à un représentant du peuple; celui-ci Payant parcourue rapidement , y trouva cette phrase :
((Je crois réunir tous les titres possibles pour obtenir cet emploi. — Efface le mot titres^ citoyen , s'écria le député en colère , sans cela je ne me charge pas de ta demande ; .tous les titres sont supprimés ; mets droits^ si tu veux. » Et le mot droits fut substitué à l'autre.
En l'an VI , la grande terreur avait cessé , mais les ridicules existaient dans toute leur force; c'était un vaste champ qui promettait une belle moisson. J'étais très-jeune , assez gai , un peu malin ; j'imaginai de renfermer dans un cadre épigrammatique les travers les plus caillants de l'année 179*^. La pièce eut cent représentations de suite, avec salle pleine ; on faisait répéter presque tous les couplets.
L'aflluence était si considérable que le directoire fit cerner le théâtre à trois reprises différentes ; on demandait les cartes de sûreté à tous les spectateurs qui sortaient , et Tan
arrêta ainsi un assez' grand nombre de requisi^ tionnaires et d'émigrés ; je me ra^ppelle que, me trouvant sur les deux listes, je fus obligé, pour tie pas aller coucher au bureau central (aujourd'hui préfecture de police ) , de demander un asile au magasin du théâtre , et je n'en sortis qu'à deux heures du matin. C'était là ce que l'on appelait de la liberté ; i] est vrai que le mot était inscrit en grosses lettres sur toutes les maisons , on y ajoutait : république une et indivisible ; un plaisant gratta la syllabe di , et l'épithète parut bien plus juste.
Pour en revenir à ia Res>ue de Van VI, après avoir été jouée tous les jours pendant six mois sur le théâtre du Vaudeville , elle fut représentée à la Cité et aux Troubadours , toujours avec le même succès et la même aflluence.
Quoique la circonstance soit passée depuis quarante ans , on donpe encore cette pièce sous son second titre : Il faut un état. C'est plus de succès qu'on ne pouvait en espérer d'un à-^ propos.
Aim^^,^
PERSONNAGES
M. DUPONT y marchand de drap , M. Léger.
FÉUGITÉ , sa fille , JUlkLe/owrmer.
DUYAL y amant de Félicita y M, Caifçntier*
Jouant les râles smi^ants :
UN IMPRIM^Ua-LIBEAIBE.
XJtf PRÊTEUR SUR GAGES.
DUVAL , FÉLICITÉ
Es-tu bien sure que ton père s'oppose à notre mariage ? ?(,
FÉLiaTE.
Il me Ta répété encore ce matin.
DUVAL
Par quel motif ?
FiLlClTE.
11 dit qu'il a de bonnes raisons , et il n'en donne aucune.
DUV^L.
Ne pourrais-tu pas le faire changer d'avis ?
FÉLIGITB.
Oui , sHl me consultait ^ mais, tu le sais ,
AIR : // faut des époux.
Rarement on suit notre vœu :
Dans le monde tel est ('usage.
Une fille , sans son aveu , Voit décider son mariage.
On ne fait rien pour son bonheur ^ Tout pour sa fortune incertaine.
On donne sa nuin sans son cœur :
Au lieu de l'unir , on l'enchaîne.
DUVAL
C'est un très-brave homme , ton père ; mais il ai quelquefois des idées bien singulières.
FÉLICITÉ
C'est le seul défaut que je lui connaisse.
' DUVAL
Crois- tu qu'il te destine un autre époux ^ qu'il ait fait un autre choix ?
(«f FÉLICITÉ*
Je ne le crois pas ; mais , chut, le voici.
DUPONT, FÉLICITÉ , DUVAL
DUPONT
Encore avec ma fiUe après la défense que je vous, en ai faite I
VELICITE,
Ne TOUS fâchez pas, mon père.
DUPONT
Pardonnez-moi , mademoiselle; je dois me fâcher et je me fâche.
DU VAL
Et pourquoi ?
DUPONT
Pourquoi , parce que je trouve vos assiduités près de ma fi)le très-déplacées , quand je vous ai formellement déclaré que vous ne seriez point mon gendre.
DUVAL
Mais , voùs^qui vous êtes fait partout une réputation de bonté , comment pouvez-vous mVmpécher d'être heureux ?
DUPONT
Vous en empêcher ! bien au contraire. $i vous étiez parfaitement heureux , vous auriez ma fille.
DUVAL
Il ne me manque que cela pour Tétre.
DUPONT
Oh ! il faut hien autre chose pour être heureux i Mon cher , il faut me ressembler.
DUVAL
Comment ?
DUPONT
AIR : Cet arbre apporté de Prot^ence,
En tout point le sort me seconde j Tout réussît selon mes vœux; Et de tous les heureux du monde ,
IL
Je rais IHieureox le plus heureax.
Où y de ce bonheur ^*oii envie 9 Quoiqu'il passe pour idéal , ' Si Ton Tcut faire une copie , Je m'ofi&e pour original.
his.
DUYAi. y à part.
Original!.... Il se oonnait.
DUPONT
Tal une bonne santé , un bon commerce qui prospère, une bonne fille qui me chérit , de bons amis qui m^estiment , de bons écus dans mon coffre , et de bon vin dans ma cave. Pespère qu^ayec tout cela on est parfaitement heureux.
D17VAL
Je me porte bien \ je prends le temps comme il vient et les gens comme ik sont \ j'ai quinze cents livres de rente qui suflBsent à mes besoins \ je suis accueilli dans les sociétés les mieux choisies ; j^ n'ai pas Tombre de chagrin ni d^inquiétude : ainsi vous voyez qu'il ne me manque qu'une femme aimable pour être tout aussi ■heureux que vous.
DUPONT
Vous n'avez pas d'état ?
DUVAL
C'est un embarras de moins.
L'oisiveté est pière de tous les vices.
Oh ! je suis tràs^Qccu^.
À quoi ?
DdJVAL*
Je joue la comédie eu soeîété.
PinPONT.
Un amusement n'est pas un ^tat.
» DirVAU
Il ne tient qu à moi qu'il le deyieone , et je tous en ferai juge.
DUPONT
Tout cela est fort bien , mon^cher Duval. Mais rien ne peut changer ma résolution-, die est prise , irrévocablement pri$e ^ et voici Tannonce que j'ai fait insérer dans les journaux , et qui doit paraître ce matin.
AIR : En quatre mots.
De Paris même un citoyen natif Dooneà chacun Tavis naïf,
Autant qa*affinnatif , Qu'il veut v<Mr dans sa famille^ Gomme Fëpoux de sa fille , Un garçon actif y Qui soit de plus d'un eut hicratîf 9 D'un génie inventif ^ £t qui , plus doux que vif »
Ait en , l'an six , sans être oisif , Un bonheur poâtil. ^
DUVAL , à part.
Quelle idée bizarre ! {Haut.) Ainsi , vous voulez donc pour gendre un homme qui ait joui d'un bonheur parfait ?
DUPOWT.
Oui.
DUVAL
Mais pourquoi avoir préféré Tail six ?
DUPONT
Cest qu'il est plus près de nous.
DUVAL , à part.
Je coDçoîs un projet... Le papa a la vue basse
Oui.... c'est cela.... (Haut,) Eh bien ! mon voisin ^ je me résigne.
DUPONT
Je suis bien aise que vous preniez gaiment votre parti»
DUVAL
Je monte chez moi , et vous laisse libre \ mais promettez-moi que , vos épreuves terminées , à bonheiir égal, j*aurai la préférence.
DUPONT
Nous. verrons.
DUVAL 9 bas â Félicité.
Adieu. Veille soigneusement à ce qu'il n'entre ici personne que moi.
DUPONT
Une conspiration !
DUVAL j gaiment.
Quand on perd la femme' qu'on aime , il est permis
de lui faire ses adieux.
(Il sort.)
DUPONT, FÉLICITÉ
FÉLICITÉ y à part* Quel «st donc son dessein?
DtTPOIfT. ,
. Ma foi , je n^urais pas cru que Duval se fût retiré de si bonne grâce.
f ÉL1»IT^.
Je ^uis bien sûre qu'il n est pas moins affligé que .moi.
DUJPOAT.
Voyez donc ce petit amour-propre ! Vous croyez donc qu'il vous aimç beaucoup?
FÉLICITE. '
Qfa ! oui.
dupout.
Et sur quoi fondez-vous cela , s'il vous plaît ?
lîÉLIGlTB.
Sur ce qu il me Ta juré cent fois.
3uré! juré!... Us sont tous de mén^e.
FELICITE
Je crois à ses serments.
DUPONT
Tu as donc une excellente opinion de lui ?
FÉLICITÉ
On en dit tant de bien. Mais vous-même, mon'pere vous Testimez?
DUFOlfT.
Sans doute ; et s'il avait un état , je Taorais préféié i toat a«li^.
nucirrf.
Vous Toalez donc qae.fépouse le premier qui se présentera.
Tu me juges mal , m^n enfant ; mon but est seulement de faire connaître à Durai Tintenlion où je suis de ne pas donner ma fille à un homme désœuvré. S'il se présente un parti qui me convienne , je Taccepterai, pourvu quHl te convienne aussi...
vtiéiari.
Il ne s'en présentera point.
nUPONT.
Et Duval apprendra que> pour être vraiment keureux, il faut mettre à profit les talents qu'on a reçus de la nature, à. J'entâids quelqulun.
«ELicnrÉ.
Permettez que je me râire.
DUPONT
Soit. Et je ne t'appellerai que lorsque je croirai pou«» voir te présenter un époux digne de toi.
FZLIGITÉ.
Vous n'en trouverez pas qui le mérite mieuiz que Duval.
DUPONT
Eh biei| ! tant mieux pour lui.
SCÈNE IV
DUPONTy.DUVALy en imprimeur-libraire, uo paquet de
brockures aous le bras.
DUVAL
Cest au citoyen Dupont que j'ai Tavantage de parler ?
DUPONT
Oui, citoyen.
DUVAL
D'après Tavis que j'ai lu dans les journaux , je viens TOUS ofirir pour gendre le plus heureux des libraires de Paris.
Heureux et libraire ! vous m'ëtonnez.
DUYAt..
Pourquoi?
nUPONT.
AIR : yous m* ordonnez de la hrûler.
Des commerces assez nombreux
Qu'à Paiis on voit faire , A mon avis le moins heureax
Est celui de libraire.
Vos livres doivent vous rester )
Car vous avez beau dire , Tel qui pourrait en acheté»
Ne saurait passes lire.
DUVAL
Oh! je ne fais pas comme mes confrères. Chez eux,
▲it : Pourunmaudi^ péçhé^
Lirreft en papier fin , P'éditioa soignée , Restent toute Tannée Au fond du magasin ; Leur laissant la coutume j^ D'exiger des prix fous , Je vends chaque yolume Dix sous,
El je vends beaucoup. Je garnis les quais. On passe , on regarde... Combien?... Dix sous. Cela n'est pas^ cher \ on les donne , et mon commerce va bien.
Vraiment !^
DUVJLL. ,
Oui y malgré les CQntrefacteurs.
DUPONT
Il y en a donc toujours ?
DUVAL
Plus que jamais.
AIR : De la croisée.
A présent les contrefacteurs A Paris redoublent d'audace.
DUPONT
A Londres tous les imprimeui^ Sont exempts de cette disgrâce.
DUVAL
Et commeiit ^
DUPONT
Ces tristes romanciers anglais, Ne disant rien en dix volumes , Leurs romans sont tout contrefaits En sortant de leurs plumes.
DU VAL
N'en dites pas de mal 5 c'est par eux que je puis prétendre à votre choix , • puisqu'ils ont contribué depuis un an au bonheur que vous exigez , et que j'apporte en dot à votre fille.
DUPOWT.
Puisque ces rçmans sont si mauvais , comment pouvez-vous en vendre ?
DU VAL
Je me sauve sur la quantité.
DUFOMT.
Il en parait donc beaucoup ?
DUVAL
Comme des journaux , un nouveau tous les matins.
' DUPONT
Il est vrai que' cela n'est pas difficile à faire.
DUVAL
Vous croyez?
DUPOItT. * \ *^
J'en ai la recette.
AIR : Mon père était pot, ' ^
Prenez d'abord d'assassinats
Une très-forte- dos^ , ,, Puis des volcans , puis des combats
Où le héroç s'expose, ^
Tiiao, PanuMBOB j Poisoo j TraUsoi , El lapt de la princesse ; « , En un tour de main ,
Vingt auteurs demain Mettront FouTrage en piéce«
DWAL.
Ne me trahisses pas, je Tob que vous êtes dans le secret.
DITPOMT.
Si c*est là la base de votre bonhear, je ne la crois pas bien solide.
CkA j^embrasse plus d*un g«ire.
oVFOirr.
Vendez-vous aussi beaucoup d'anciens auteurs ?
mrvAL.
La Fontaine assez sou;vent«
niTPOVT.
La Fontaine !
DUVAIi.
Mais c'est un grand écrivain, un philosophe profond.
DVPOMT»
A la bonne heure.
▲m : Delà soirée orageuse.
De la morale et du bon sens, Chaque jour doublant les oonqpiètes y
Ce fabuliste ^ de 80DL temps , Sut prêter un langage aus bâtes.
Sou secret est beau; mais , ma M , De son ayis le mien di£Eire y Car il les fit p%rier « et moi le tondrais bieft les (aire taire»
DUVAL
Ce n est pas facile.
DXTPOHT.
Je le sais. Et nos grands auteurs dramatiques , en tenez-vous encore ?
WVAL.
Très-peu...
▲la : Vaudcv. de Plsle des Femmes.
En beaux formats petits et grands , J'arais et Racine et Molière , Croyant qu'auteurs de tous les temps , Dans tous les temps ils devaient plaire.
Mais pour ne plus les admirer ^ Le mauTais goût yeut les proscrirep
MTVOlfT.
Et par quel motif?
DUVAL
U est bien simple.
Molière ne fait pas pleurer , £t Racine ne. fait pas rire.
Quand j'ai vu cela , je les ai échangés contre d'autres
DUPOÇX.
Et que vendez-vous à la place?
pu VAL.
C'est selon les gens. D'abord, je vends,
AIR : p^aud» du petit matelot.
JjArC de bien présenter les cames
A nos apprentis Gfcérons ;
D'Ovide les MétcanorpHosei "■
AitK modernes . icaqi^éons . (bl^^)
Jéfénùe aux auteurs comiques ,^
UAne a or à nos lourds Midas ;
U Esprit des lois aux politiques y
U Esprit à ceux qui n'en ont pas. (^<<rO
Et vous devez bien penser que j'ai beaucoup de pra-* tiques.
OUPOUT.
Oui , je conçois que vous faites de brillantes affaires*
nUVAL.
Alors*, m'acceptez- vous pour gendre ?
^ DUPOIfT.
Un moment ^ je ne dis pas non : mais , comme vous êtes le premier qui se présente , je veux pouvoir faire la comparaison.
DUVA[^.
C'est trop juste. '
' ' ' . DUPOWT.
En attendant , passez dans ma bibliothèque.
■ t •* ' DUVAL , à part.
Ah ! diable , je suis pris. {Haut,) Je rcviendcau
DUPONT
Non ; je veux me décider ce matin même, et je vous prie d^avoir la complaisance d'attendre un moment. Venez , je vais vous conduire.
DUVAL, à part.
Heureusement, il y a une porte de sortie , et je connais les êtres.
SCÈNE VL
DUPONT, DU VAL, en entrepreneur de lombard (i).
DUVAL
Je viens de lire dans le journal qu'il y avait ici une fille foit riche à marier. Comme c'est ube bonne affaire, je viens en traiter avec vous.
DUPONT
Et quels sont vos droits et vos titres?
DUVAL
Mes états.
DUPOWT.
Comment ! vos états 'i
vi) On appelait alors lombards les maisons de prêt.
DVVAL.
Oui , sans doute.
AIR : Toujours debout ^ toujours pi ro^te•
Je suis à la fois ëbëoiste ,
Tbpiasier,
Epicier ,
Droguiste,
Arquebusier
Eteanossier.
Je vends des jambons de Mayence , Des dentelles, de la layence.
Tantdt orftvre , taUetier , Distillateur et bijoutier , De tout mm oommeroe s'arrange ; Ce cpi se boit , ce qui se mange , Ce qui se lit , ce qui se prend ,
Chez moi se yeqd
Au plus offrant.
On trouTC ene<yr , dans ma boutique , .
Bijoux, instramenis de physique , ViflB Tieux , vieux linges , vieux tableaux , Tabacs anciens, tabacs nouveaux , Des pendules.et des commodes , Enfin tous ks objets de modes.
De plus , je suis natif de Bar Sur Aube , et me nomme Lombard.
Ah! je conDais cela. Mais il me semble que vous avez beaucoup de faupeuts , car je ^rois voire nom affiché sur tous le3 mars , «et voa enseigner «ur toutes les porles.
DU VAL
Oui, citoyen. C'est une ancienne famille de juifs qui est Tenue se fixer à Paris.
DUPONT
Elle a terriblement multiplié depuis un an.
DUVAL
C'est pour le bien public.
Que vous prêtez sur gage ?
DUVAL
Sur gage ! Pour qui me prenez-vous ? Ce sont les usuriers qui prêtent sur gage j mais nous , nous prêtons sur nantbsement.
DUPONT
C'est bien £fférent.
DUVAL
Je suis beureux à tel point que je ne sais plus que faire de mon bonheur, tant mes magasins sont remplis. Voilà ce que c'est que d'avoir un état d'une utilité gé« nérale.
AIR : GuUlot a des yeux comploùanU»
Sur ce commesce .lBè»-pennis
Ma fortuntp 9A fonde.
Vous ne frèlitz qu'A vos aoiis ,
Je prête k tout le inonde ; Et trouve k me rendre obligeant,
Un si doux bénéfice , Que plus on emprunte d'argent ,
Plus on me rend serviee.
DUPONTf
Vous n'avez pas afiEaiire à des ingrats, car on paie vos services avec usure.
DVVAL.
Cela doit être* Aussi ai-je La vogue. Où Ton trouve tant d'emprunteurs , les prêteurs ne doivent pas manquer de besogne.
DUPONT
Je vous crois sans peine.
AIR : Vaujàev. du Printemps.
Je sais qu'ici-bas fout s'emprunte j L'ëdat 9 le renom , les discours.
Lise pour sa beauté défunte De l'art emprunte le secours.
Dans son char quaùd on voit paraître Du perron maint enfant gâté,
Chacun dit tous bas :
Le cocher , les chevaux , le maître , Ont tous quatre un air emprunté.
DUVAL
Vous voyez que la dot de votre fille, une fois entre mes mains , iie peut manquer de fructifier, et que nous ferons une excellente maison.
DUPONT
On pourrait se lasser à la fin de ces sortes d'emprunts.
' DUVÂL.
Impossible. Vous entendez bien que nous aurons toujours des belles qui , après avoir perdu leur amant , ne
Teulent pas perdre leur train -, des joueurs qui auront la fantaisie de se ruiner ; des enfants de famille qui voudront payer quelques dettes , pour avoir la facilité d'en faire de nouvelles ; des griséttes qui auront, 1^ manie de suivre les modes et de briller au bal. EÎi bien ! je suis le trésorier indispensable de tout ce monde-la.
DUPONT
La société vous a de grandes obligations.
DUVAL
Assurément ; je sub un homme de ressource.
DUPONT
Et les banqueroutes que ces intérêts onéreux nécessitent?
DUVAL
Les banqueroutes! Bah! c'est une misère, un jeu.
DUPONT
Vous êtes charmant \ vous regardez comme un jeu la ruine d'une famille.
DUVALk
Qu'est-ce que vous dite9 dpnc , tous? et de quel pays sorte^vous pour croire que les banqueroutes rui? nent les agioteurs qui. les font? Vous n'y êtes pas du tout.
AIR : De la fiité filiale,
Pen sensible au ihalheur d'autrui ,
Fondant son bonheur sur vos peines ,.
Ce n^est que lorsqu'il a les mains bien pleines , Qu'un débiteur fait fadllite aujourd'hui.
Par cette ressource commune ,
11 sait doubler son capital;
Aussi .
Ce qui jadis menait à l'hôpital ,
Mène à présent k la fortune.
f^PONT.
C*e^t fort agr^ble pour lès créanciers.
OOVAL.
SHls faisaient fous comme moi , ils n'auraient pas de ces petits accidents-là à craindre*
▲ta : T/n jour ùuillàt trouva Lisette.
Je donne un ei^emple fort sage, Qoe devrait suim jDut prêteur ; J'ai tOBJoim soin d'aroir m pge De la fai de mon dAitenr; El de ves petits Iionoraires Genne on bon f^k merëp<»id , JefaislionneurVinès affaires! ' '
Bien plus qu'elles ne Tqm| eo,f<^nt.
: Comment! vous croyez qtié ce n'est pits assez de gagtier cent pour cent? Vous étësidilBciie.
DVPOIIT. .
Vous pouvez y voir un bénéfice honnête; mais moi...
.\ PVVAL.
Vous ne trouverez, certainement pas mieux.
DVPQNT.
Je chercherai*
Faites bien vqç réflexions; vous pouvez m'écrire rue des Juifs , n* i^. Je suis votre serviteur.
ff •
SCÈNE VU
DUPONT, seul.
Je ne suis pas moins le vôtre. Parbleu ! voilà un sin* guUer original ; c'est un joli cadeau que je ferais à Félicité !..^ Si tous les heurciux.qui doivent venir le sont au même prix, je crains bien de ne pas marier ma filte, à moins queUe n'épouse le libraire... Malheureusement , ce n est pas un jjQune homme , et ce pourrait bien être un obstacle. ,
SCÈNE VIII
DUPONT, DUYAL^ en marchand parforaeur^^ des sacs à la mode à son bras, un carton sous l'autre , et des éventails à
la main.
DUVAL
Vu de nos voisins vient de me dire que vous aviez des emplettes à faire.
DUPONT, a. part. i < •
Celui-là n'a ^pas vu le jburnaL
DTJVAL.
Et , en ma qualité de parfumeur, je viens vous offrir pommades, essences, vinaigres de toute espèce, gants de Grenoble , jarretières élastiques. , j . . . î^
Je n^en fais pas usage.
DUVAL
Et comme frère d*ane marchande de modes, des éventaUs en quadrille, des rubans jaunes, des chapeaux à la turque , des bonnets à la Titus , des ceintures à la comète , et des ridicules dans le dernier goût .
DUPONT
Je n'ai besoin de rien pour Tinstant ; mais repassez dans quelques jours , je compte marier bientôt ma fille.
DVTAL.
Vous me procurerez la pratique de votre gendre.
DUPONT
Volontiers , quand je le connaîtrai.
DtJVAL.
Q>mment l
DUPONT
. Vous n'avez donc pas lu les journaux ?
DUVAL
Ah ! j'y suis. Cest vous qui demandez un gendre si heureux ?
DUPONT
Moi-même.
DUVAL
Eh bien! pendant que je suis faut porté, je puis faire votre affaire.
DUPONT
Vous!
DUVAL
Certainement. Depuis un an que je suis associé avec ma sœur, nous faisons des affaires d'or.
'air : Des T^isitandines»
Chez moi chacun fit ses emplettes y
Et, dans ma boutique , on Tendit
Aux parvenus des savonnettes ,
De Fencens aux gens en crédit..*» (bis)
Beaucoup de fard pour le mensonge ,
Pour le présent un peu de noir ,
Pour ràyentr plus d'un miroir ,
Pour le passé plus d'une éponge. {bis, ) '
DUPONT
Cest très-bien^ mais les modes sont si bizarres , elleSs changent si souvent, quHl doit vous rester beaucoup de marchandises en magasin.
DUVAL
On trouve toujours à s^en défaire*, il n'y en a qu'uneseule dont nous n^avons pas vendu un mètre.
DUPONT
Laquelle ?
DUVAL
AIR : Ce fui par la faute du sari.
Avec art , ma sœur â Paris Transportant et Rome et la Grèce ,
Mais
Vendit à nos chastes Laïs Schalls et bonnets à la Lncrice.
Gomme nos écrits et nos mœurs N'avaient plus la pudenr pour base , A nos femmes , ànos auteurs , Ma sœur n'a point vendu de gaze.
DUPOWT.
Je vous crois.
DU VAX, .
Mais je m^en suis bien dédommagé. Comme la mode des poches était passée pour nos damQ$, j'ai prévu adroitement qu'il faudrait les remplacer par quelque chose. On a des . mouchoirs et des.,clç£^.à porter, des billets doux à cacher ^ alors j'ai imagi^iq ces meubles charmauls.
DUPONT
L'invention n^est pas moderne , car j'ai vu ma grl^md'"» mère en porter.
DUVAL
Un nom nouveau les rajeunit.
* . DUPONT
Et cela s^appellë à présent ?
DUVAL
Un ridicule. , .
•i ■••• • DUPONT.
Bien trouvé.
Rien de plus commode ; et si vous voulez faire un joli cadeau à quelque belle...
Je vous rem^ri^e^^
• DUVAL
Vous ne pQuyef rieu offrir de^plus agréable, et l'oq ne peut s'en p^p^serr .. . ;; ; .
DUPONT. ,
f » ''lit.-.
Je conçois €«l2^, : '
AiB : Vnbergersurgiàon naissant.
Autrefois les discrets a^nahts / ' ' Pitrlâàt tout bas' dé letik* tendresse , Dé leur^ belfes ^ dàm leurs préwnts Mënagaieiit la délieatesse; Mais des modes prenant Tappui , En pnblic Faniant , sans scrupule y Peut à sa maîtresse aujourd'hui Donner un ridicule.
Tout le monde veut en avoir , tout le monde en a , et même beaucoup d'honnêtes personnes en changent tous les jours.
DUPQM T. .
Tous les jours t ,
DtVAL.
Même air.
Quoique aux belles communément Un seul de ées meubtes sufiGse , J'en ai vendu certainement Plus de trente à lapr^j^e Orphise.
•Aussi y grâce à la quantité, Orphise abjurant les scrupules > > - A ses voisines 9 par bonté > Prête ses ridicules.
DUPONT
Je vois que vous n*avez pas à vous pWinçbre'^e la fortune.
DVVAL.
B'ta foi, non; et si votre fille veut ps^rtageir U miéiine...
DUPONT
Cela mérite qu'on y pense... Tenez, entrez dan» mon cabinet, tous y trouverez un rival qui attend son sort... Vous me convenez assez bien T un et l'autre , pourvu que vous conveniez à ma fille ^ car c'est elle qui prononcera.
DU VAL
Pour peu qu'elle aime les ridicules , je suis bien sûr de la préférence.
SCÈNE X
DUPONT , DUVAL , en entrepreneur de fêtes champêtres , an
emplâtre sur Toeil.
DUPONT
Qu'y a-t-il pour votre service ?
DUVAL
Vous avez une fille à marier ^ elle est jeune; elle, doit ^ aimer la danse , et je vous propose pour son époux
rentrepreneur général de utoutes les contredanses de Paris. , ^
SUFONT.
Et c^est un bon état ?
nuvAi/.
Certainement. '
AIR : Fanfare de Saint- Cloud.
Mon art vaut un patrimoine^ On danse au faubourg Denis , On danse au faubourg Antoine , On danse à Ouen près Paris* Gomme on £ait , pour mettre en dause , Des contredanses de tout , J'ai fait une conti:^4anse Sur la ùnfare de Gloud.
DUPOIIT.
Vous êtes donc à la tête d'un bal publie ?
En bel air , belle vue , et vraiment champêtre.
DUPONT
Avec feu d'artifice ? *
DUVAL, moDârant son œili Vous en voyez la preuve. C'est une petite bévue de l'artificier; mais c'est peu de chose.
DUPONT
Il est adroit , à ce qu'il parait.
DUVAL
AIR : Si Pauline est dans Vindigence,,
Il ne faut pas de maladresse Accuser mon artificier.
Bien des gens cmpnmténc sans cesse
Tous les secrets de son mëder.
Et comme lai , pif habitude y
Les charlatans industrîeaz ,
Pour séduire la multitude ,
Lui jettent de la poudre aux yaos* (A£r.)
DUFOVT.
Mais dites-moi donc un peu : pour tous présenter ici , il faut que vous ayez eu un succès...
Prodigieux.
' Dt^OHT.
Cest singulier; car, en général, ces sortes d'établissements n'ont pas fait fortune.
nuvAL.
Cest leur faute. ^:*
AIE : // pleut , bergère.
A Paphos on s'ennuie y On déserte M^usseaux , Le jardin d'Idalie Remplyme ses oiseai^oLt Dans la foule abusée J'ai TU les curieux BâOler dans rC^jsée , GHnme des hiefihenfeux.
DF^OlfTi^
Vous traites bien vos eonftrët^es.
Nous n'y sommes pas; <• - •' J\ ^
En un mot,
AIR : Faùd, de Claudine.
Vous deyez aussi connaître
Plus d'un autre bal cite ,
Qui se tient ^ quoique champêtre ,
Au milieu de la Cite' ;
Mainte entreprise nouvelle .
N'a pas l'ombre die raison.
Je ne vois que. Bi^galeHe Qui s^t digne de a<»l lOom»
DUPONT
Comment ! vous^ ne faites ^as d'exceptions ?
DU VAL
Aucune,
AIR ! 'Déj'dèax veut^s. - '
,, l ■ i '■'■'. ' • *■. '•■ ' -î'- Tivoli doit être pourtant' . . *
A l'abri de votre oensiire ;
Puisque , d^ns ce séjoui; charmant ,
L'art est rivj^l dé la nature^
• i zt'
Quoique^ ce liim>'$piti9ès7|oili /)^i
Aux regrets il laisse une place ;
On nous a rèn4u Tivoli ^
Un n a pas pu nous rendre Horace. '
Mais YiD^sr B^ «eiiibWz lMi^n!jdittdie()^éu;J«smu|rf^.'
DUVAL
La preuve que j'ai raison, c'est qu'ils se rainent tous.
DUPONT
Et vous ?
DUVAL'
Moi , j*ai plus de monde que je n'en veux*
DUPOVT.
G)mnient faites-vous ?
DUVAL
C'est que je n'exige à k porte qu'une mise décente.
DUPONT
Mais cela ne voi^ réinbourse pas vos frais.
DUPONT
Non ; mais^ quand on est entré ,
AIR : De Voffieierdefoftune.
Je fais payer la oontredapce , Je fais payer le restaurant , Je fais payer la jouissance De chaque plaisir que l'on prend.
Sans les faire payer d'avance , En détail j'en reçois le prix , Et m'enrichis de la dépense De eeiix ^e j'amuse, gratis.
} hit.
DUPONT
Si personne ne dansait, si personne n'avait faim, si personne n'avait soif?
DUVAL
J'ai , en cas de besoin , deux cordes à mon arc.
DUPONT
Quelle est la seconde ?
DU VAL
Un joli petit intérêt dans un joli petit spectacle qui ya joliment , surtout quaftd je prends la peine de lui (aire de jolies petites pièces.
DUPONT
Comment ! tous êtes auteur ?
Sans doute. Vous connaissez bien le Diable?
DUPONT
Si je le connais !
AIR : J^ ai perdu mon âne,
GefX avec le diable {lis,)
Que nous yoyons k présent
Tant de rimeurs &ire tant '
De yers à la diable. (fii^*)
DI^VAX..
£h bien !
Même air.
Voyant que le diable {bis.)
Ayait un succès constant ,
Pour gagner beaucoup d'argent y
Moi j'ai fait le diable. (^û .)
Gonune au fond ce diable Était un bon diable y ^ Pour le yoir on a couru , Ëi mon diable m'a yaiu • Un argent du diable (bis.)
< BUPOITT.
C'est charmant.
M*e8t-ce pas?
©UPOIIT.
Oui ; mais faat-il tous parler a^yec franchise? Vous me ferez plaisir.. , ,
DUPONT
Un œil de moins , du bonheur qui n'est fondé que sur des feux d'artifices, des rigaudons et des diables y ça ne ne me séduit pas du tout.
DUVAL
Vous me refusez ?
DUPONT, le recooduisaDl.
Si TOUS aTcz besoin de beau dràp> première qualité , superfin , Elbeuf , LouTÎers , Sedan , Vigogne , demi- Vigogne , je suis tout à votre sèrTicë'^ je puis vous arranger à bon compte. J'àilltônneur de vous saluer.
DUVAI*.
Ne vous dérangez paâ. ^ ''
.3CÈNE 'xi.. ■
* V ir
DUPONT, seul, le regardant s'en aller.
Pardonnez-moi, je sais oe.q^e je vous dois... C'est impossible... je ne souffrirai. pas que vous vous retiriez
ainsi*. • Je ne fais pas de cérémonieppuf cela mais
la politesse exige... Allons ^.vous le^vimfez... je reste... Bien le bonsoir, bonne santé ^ et beaucoup de succès. . .
— 3gj9 —
Mais a-t-on jamais vu un extravag^t de cette force?là ?,... Il a cm m'ébioiiir avec se» laminens et son feu / d'artifice.
SCÈNE XII
DUMONT, 0UVAL, en peintre.
. MTVAL.
Citoyen Dupont, je viens vous demander votre fille. Sttishje le premier venu ?
DUPONT
Pas loal'-i^ait.
OUVAL.
Tant pis. Je me croyais parfaitement heureux. Mais voici une preuve de malheur, je m'en vais.
DUPONT
Un moment ^ il n'y a rien encore de décidé.
Vraiment! "-^ ^
DUPONT
Quand je* VOUS le dis. ^. Mais qui êtes- vous?
DUVAL
Peintre en portrait. . ;. ^
DUPONT
Paimerais autant Thistoire^ le genre est plus noble.
DUVAL
Ce n'est pas le plus suivi.
DUPONT
On né manque pourtant pas de modèles, surtout
— 4oo —
depub que nous possédons toutes les richesses de FItalie.
. DUYAL»
On ne manque pas de talents non plus pour les imitef ; il ne manque que des connaisseurs pour acheter , et Toilà pourquoi nous nous en tenons au portrait.
DUPONT
Tentends. Le genre est plus lucratif.
DUVAL
Vous n'avez pas d*idée^ mon atelier ne désœiplit pas , et c^est tout simple.
AiA : Voua* JCAbwtar.
Je possède au dernier de^ L'art de saisir la ressemblance.
Aussi Y par ce charme attiré y Chez moi Ton vient en afflaence.
DUPONT
Bien des gens , ayec moins d'ardeur y S'y porteraient y je vous le jure , Si TOUS deviez peindre leur cœur ^ Au lieu de peindre leur figure.
DUVAL
C'est pourtant ce que je fais. Je donne à chaque personnage lé caractère qui lui est propre.
DUPONT
El quel moyen employez-vous?
DUVAL
L'allégorie.
AIR : Poumez'vous iien douter encore,
La beauté que Tor intéresse Prend la forme de Danaé ; D'un yieillard la jciune maîtresse Devient une Pasiphaë , Le mauyaift fils un Prométhée , Le fournisseur, uq Ixion ,
Maint foUiculairç un Pjrothëe ,.
Maint e'poux un Amphytrion.
D0PO«T
Vous pourriez vous épargner la peine d'aller chercher si loin la ressemblance.
DU VAL
Songez donc que c'est le premier mérite d'un portrait.
DUPOKT»
Pas pour tout le monde*
DTJVAL.
Je ne vous entends pas.
.. Il f. mrpoNT* J'ai vu bien des'gens qui n'y tenaient pas du tout.
i' Même air.
Charmé de sa magnificence , Et fier de son faste insolent , Plus d'un modèle vous dispense * De le peindre tris-ressemblant:
Car il prétend que son image Ofifire au public qu'il éblouit , Moins le portrait de son visage y Que le portrait de son habit.
II
— ^oa
DUVAL
Vous êtes malin , citoyen Dupont.
DVPOMT.
Et vous, heureux à peu de frais.
Il y a pourtant plus de diflicaités qne Vous ne pensez.
De cette martiêi*e-là j'eâ Vois (tkt peu.
DUVAL
Et comptez-vous pour rien celle de contenter tous les.gouté?
AIR : La comëtUè érh ûtt MMlr,
Il faut un taléih trës-subtil ^otir pdièr c&aèuii k sa j^facc.
L'hypocrite veut le profil , L'honaéte hdttttfê &e montre en face ;
L'orgueilleux vedéUti >|oâi- bHAaWV L'intrigant •ifii6"t(Ante obseure ;
La femme son épôâi| A ^Md ,
L'ëpoux y sft'fennie en miniature.
Voilà ce que c'est que d*etre esclave de son suiet.
DUVAL
Les conception^ du g^niè n'appartiennent pas à tout le monde.
WPOfrT. ..
Jen conviens ; mais il est un genre -^ui n'exige que de l'esprit. /,1',.., V^,,, . , * :. '. ,',',
EiuVAL. ,
Lequel ?
DUPONT
Celui des caricatures.
En effet ^ c'est une nouvelle acquisitibh de notre école.
AIR : Un jour Guillot trouua Lisette,
On a vu souvent la peinture , Indulgente dans ses tableaux , Loin de critiqtièr la nature , ^ Eti déguiser tons lies défauts.
Mais de nos jours à ses figures , Yernet donnant un tour malin , A fait de ses caricatures , Les ëpigrarames du dessin. #
DUPONT
Pourquoi n'avoir pas fait de ces épigrammes-là?
DUVAL
Cest qu'il faut les faire comme lui, ou ne pas s'en mêler. • , •
DUPONT
Eh bien !: le tableau de genre vous offre une carrière flatteuse. JW ai vu quelques-uns. au dernier saloa qui m'ont fait grand plaisir, et qui nou3 promettent des artistes capables de soutenir Thonneur de Técole francise.
Je m'exerce aussi dans ce genre-là.
Alors , l'ai à voMs donner un sujet qui , bien traité , pourrait être piquant.
DUVAL
je Taccepterai avec reconnaissance.
BUPOMT.
Vous aimée rallégorte ?
DUYAL. •
Beaucoup.
DUPONT
Eh bien! représentez d'abord sur le premier plan ,
AIR : Femmes ^ voulez^vous éprouver.
MÎDerye , un bandeau sur les yeux ; Thalie , avec un masque sombre ; Plus loin le Vice radieux .
Repoussant la Vertu dans l'ombre.
Mais par un reflet adouci , Peignez la Pudeur moins craintive , , . Les maux passés en raccourci.
Et l'Espérance en perspective.
DUVAL
Très-volontiers ^ et si vous voulez m' accepter pour gendre, vous me donnerez vos idées.
DUPONT
Cest très-possible. Je fais grand cas de la peinture et de ceux qui la cultivent avec succès ; et si vous voulez attendre up instant...
DUVAL. ^
Mille pardons; cela m'est impossible; ou m'attend chez moi pour une séance. Mais^ si vous me donnez quelque espoir, je reviendirai dans une heure. (// ^rt.)
Soit. Liberté tout entière ; queHe que soit ma décision , je vous recevrai toujours avec plaisirw
^ 4g5 -^ SCÈNE XIII.
DUPONT, seul.
Eh. bien ! cela ne va pas mal. Il çsX vraiment trèsbien , et je suis persuadé qu'il plaira à ma fiile. SHl se présente beaucoup de concurrents comme ceux-là, je serai fort embarrassé pour savoir à qui donner la préférence; mais Félicité m^aidera. Comme c'est elle que cela regarde , il est assez naturel de lui demander son avis.
SCÈNE XIV
DUPONT, DUVAL, cri diseur de bonne aventure.
DVVONT.
Âh ! mon Dieu , quelle figure !
DUVAL
Je sais que vous êtes le citoyen Dupont. Vous devez savoir ce qui m'amène. Ainsi , allons ail fait. / '
mjFOVT.
Et quel diable *de commerce faites-vous avec te bizçirre accoutrement ?
DUVAL
AIR : De la hoime nperUure, Si d'un sort trop incertain Quel(fn'un veut s'instruire , . Dans le livre du destin J^ lui montre à lire.
DUPOMT.
Ah ! j'y suis ; irons tenez on entrepôt de sorcelleries.
DUYAL.
Je reçois sages tîtofos^
Et je dis, seloo leurs goûts ,
La bonne areoture A tous,
LaboDne ayentnre.
C'est une bien jofîe profession.
PUVAL.
Charmante.
DUTOHT.
. Etqui adÛYOusrendre...
L'impossible.
UUHOMT-a
Pendant Tan six, ce n éUÎI pus une mode, c ^t une fureur.
nUYAL»
Aussi ai-je consommé trois cents quarterons d^oeufs , trois mille voies d'eau et c|wifl^ cents sixains de cartes.
ncBeitfT.
Mais comment avez-Tous fait pour mettre e» YOgiiie une semblable folie ?
Qu'appelez-vous folie ? Un a^rt sublime , révéré de toute antiquité ; un art qui a rendu à jamais célèbre Toracle de Delphes , la pythonisse de Délos , la forêt de Dodone , Nostradamus , le grand et le petit Albert.
Vous ne me pçrsuadqrez pourtant pas que vous êtes
sorcier.
9uyAiE*<
Non ; mais ce qui £sliiieB différent ^ je suis prophète, et jusqu'ici XoytiBs mes psTophélies^ se sont réalisées de point en point. Par «(X«mp)é V
AIR .: Vauà. du Corder.
Effrayé de son opulence ,
Ud laquais devenu traitant ,
Vient demander en confidence
Quel est Tavèntr qui l'attend .
Moi, sans craindre de m'y méprendre,
Je lui réponds au même instant ,
XuF^si, t^ttt,|«ai, .Çfeptfoù) Qu'un jour on te feça reprendre
L'habit de ton ancien métier.
DVfOWT.
J'ai prédit à Tanarchie qu'elle serait comprimée ^ à la probité , qu^eUe serait r^pectëe -, à la sagesse, qu'elle serait écoutée. Vous ^oyez qtte j'ai rencontré juste. ,
DUPONT
Mab puisque vous êtes si savant , vous pouvez me dire si Tannée prochaine sera heureuse.
DUVAÎi.
Etonnante.
AIR : Des fleurettes.
Les Gascons y les gazettes Diront la yërité; Les auteurs y les coquettes Seront sans yanîtë; Changeant de modo et d'usuge , La beauté se y Àîra ) .
Et du qioîns ne montrera Que son yisage.
DUPONT
Parbleu ! yous me faitpç bien plaisir.
DUyAL.
Vous yerrez l^ commerce florissant, les arts encou-^ rages , et les lettres régénérées.
AIR : Si Ponpoupak rompre la chaîne.
Chez nous Thalle et Melpomène Vont enfin reprendre leurs droits, Et le mauyais goût sur la scène N'osera plus dicter des lois»
DtrPONT.
Ah I t^nl mieux.
Que dans leurs antres effroyables Tons les ^ectres soient repousses ; L'enfer peut reprendre 9^ diables , La terre en produit bien assez»
D,UVAL.
y^ilàee qu'il y aura d'extraordinaire; (Juant^u restp, yous verrez
'; DUWttîT.': '
Eh bien ?
D17VAL
AIR : O ma tmdre musette!
Des romanciers utiles , Gomme par 1^ passe f Des médecins habiles , Gomme par le passé; Des comètes visibles y Gomme par le passé y Et des drames risibles « Gomme par le passé.
A merreille.
DUV4L.
Mêm air.
Les mœurs seront austères ,
DUPONT
Gomme parle passé.
DVVAL»
Les maris seront pères /
DVPOITT.
Gomme par le passé.
DUYAI..
Tous les amants fidèles ,
DUPONT
Gomme par le passé.
DUVAL
lEt lesfemmes cruelles ;
DUPOtfT.
Copme par le pas3^.
Maintenant, dites-moi ee qui m'arrivera?
ou VAL.
Volontiers... Begardez-moi... Tœil bon... la bouebe
riante... le nez..* bien cohdîtionné... le visage long...
Votre main.
Dupoirr.
La voici.
DVViLL.
Âh ! mon Dieu ! ah l gr^pfl {Heiàl
Vous m*e(lrayez !
Pas du tout... Quelle suite de prospérités. Votre fille bien mariée , un gendref heureux.
ntîpoïrr.
Et quel sera ce gendre 9"
l>tfVAL«
Duval ou moi.
SITFOlfT.
Mais vous ne savez donc pas que vous avez ici deux concurrents?
DWAL,
.* ' ' Pardonnez-moi ^ ui^ .|^^]jqaçu? pt,.\i]^ libraire.
DUPONT , n^^tm^l fes lunettes.
Hein! ..„ ,
Mon art m'a tout appris;^
DUPOlrV, à part.
Cest lui, mafiile est du complot. FéKcité! Félicité!...
SCÈNE XV
PDPONT,pUVAi, EÉUCÏTÉ.
. Mç voiq , moifi père.
DUPONT
Tiens , voilà Tépoux que je te donne.
Tout de bon ?
TrèsT:94riei|^il»e«t. : ;
En TOUS remerciant , n^ji^ père, je Taccepte.
TuTacceptes! EtJ3lvi;i(4?
Je Taccepte.
DUPONT
Si je te proposais le libraire qui est là-haut ?
Je raccepterjij^r > - »' v .
Et le parfumeur ?
Je raceepterais encore , ^p» méi^e ef excepter ceux que vous av^^z çpn|fé4i^f
Je vous entenda > firipoBtM v ^OU^étifS d'intelligence arec Duval.
FÉLICITÉ
Oui , mon père.
PUPOITT.
Oui , mon père; c*est-4-dire qu^on m'a joué.
DUVAi. I ôtant sa barbe.
Vous avez voulu trouver des gens parfaitement heureux , il a bien fallu jouer la comédie pour vous en présenter.
OUPONT.
Ce n'est pas assez ; je demandais encore...
DUVAL
Je le sais... un état. Il faut un état ^ mais vous voyez que je l'aurai quand je voudrai ; et même, pour vous plaire, je le prends dès demain.
DUVAL
Soit. Je connais beaucoup le directeur du Vaudeville, et je te ferai entrer à son théâtre.
FÉLICITÉ
En ce cas , mon cher Duval...
VAUDEVILLE
fbligit£ AIR : De la soirée orageuse.
Venx-ta dans ton nouvel état Au théâtre briller et plaire , Choisis Mole , Fleury, Contât , Pour tes maîtres dans k carrière ; Fais de leur jeu simple et savant L'étude la plus assidue y £t vas sur la seene souvent Les passer tous trois en revue.
DTTPOAT.
Des états anciens et nouveaux Tu nous a fait voir l'assemblage ; Mais tu n'as pu de leurs défauts Tracer qu'une imparfaite image.
S'il eût fallu soumettre ici 'Chaque travers à notre vue , Six rôles n'auraient pas suffi Potir les passer tous en revue.
DU VAL
Tantôt ^àmant y artificier , Tantôt peintre , tantôt libraire , Tantôt parfumeur ou sorcier , \ J'ai pris six masques pour vous plaire.
Rarement leurs traits isolés En même temps frappent la vue.
Pour les voir ici rassemblés j Venez me passer en revue.
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